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Nous nous abstiendrons de faire VeEloge de 
cet ouvrage de Goldsmith: il faut le lire pour 
le connaitre, & le lire non pas une fois, mais 
vingt. Tout ce que nous en pouvons dire, c'est 
que, ce qui y parait defaut, a une premiere 
lecture, se trouve etre une perfection à la se- 
conde ; & qu'apres l' avoir lu vingt fois, on y 
- decouvre encore de nouvelles beautes.. 

Nous parlerons encore moins de la traduc- 
tion: nous n'en dirions rien qui put la rendre 
bonne, si elle est mauvaise, & si elle est bonne, 
elle n'a pas besoin de recommandation.. 
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LE CURE DE WAKEFIELD. 


* CHAPITRE I. 


Portrait de la famille du Curt de Wakefield, 


on dans les esprits, comme dans les personnes, 
domine une ressemblance de parents. 


J E fus toujours d' avis que Phonnete homme 
qui se mariait & eleyait une nombreuse famille, : 
Etait plus utile que celui qui restait dans le c- 
Hbat, & se contentait de parler de population. 
Dans cette persuasion, il y avait à peine un an 
que j' avais pris les ordres, que je commengai à 
penser serieusement au mariage, & me choisis 
une femme, comme elle fit sa robe de noces, 
non pour le bel œil, mais pour le bon use. A 
lui rendre justice, c'ctait une femme industrieuse 
& d' un bon naturel; & quant a l'ẽducation, il 
y avait peu de demoiselles de la campagne qui 
en pussent montrer davantage. Elle était en 

* Etat 
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stat de lire tout livre Anglais, sans beaucoup 
eEpeler ; . mais, quant a faire des confitures, des 
conserves & la cuisine, pas une n'eüt pu la 


surpasser. Elle se piquait aussi d'ctre fort in- 


ventive, en fait de mẽnage, sans que je me sois 

jamais apperęu qu'avec toutes ses. inventions, 

nous en devinssions plus riches. 
Quoiqu'il en soit, nous nous aimions ten- 


drement l'un l'autre, & notre attachement 


croissait avec Page. Dans le fait, il n'y avait 
rien qui put nous mettre mal ensemble, ou avec 
le monde. Nous avions une jolie maison, 
Situce en beau pays & un excellent voisinage. 
L'annee était employee en amusemens cham- 
peètres & moraux, a visiter nos riches voisins, 
& à assister ceux qui Etaient pauvres. Nous 
n'avions ni rẽvolutions a craindre, ni fatigues a 
essuyer; toutes nos aventures se passaient au 
coin du feu, & nos Emigrations se bornaient a 
aller du lit bleu au lit brun. 

Comme nous demeurions près du grand 
chemin, nous avions souvent la visite des vo- 


yageurs, ou des Etrangers, qui venaient goüter 
notre vin de groseille, pour lequel nous etions 
en grande reputation ; & je declare, foi d'his- 
torien, que jamais je n'en connus un qui y 
trouvat a redire. Nos cousins aussi, meme 

ju qu'au 
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jusqu'au quarantieme degre, se rappellaient 
tous leur affinite sans le secours du blazon, & 
venaient tres-s0uyent nous voir. Il y en avait/ 
qui ne nous faisaient pas infiniment d'honneur 
par ces-pretentions de parente, vu que, dans le 
nombre, nous avions Faveugle, le manchot & le 
boiteux; toutefois, ma femme voulait tou- 
jours que, comme ils Etaient de la meme chair 
& du mEme sang, ils s'assissent avec nous A 
la meme table; de fagon que, si nous n'avions 
pas, autour de nous, des amis tres-riches, nous 
en avions, en general, de tres-heureux ; car cette 
remarque est de toute la vie, que plus Phote 
est pauvre, plus aussi il est content d'etre bien 
traite ; &, comme il y a des gens qui contem- 
plent, avec admiration, les nuances d'une tulipe, 
ou Paile d'un papillon, ainsi Etais-je naturelle- 
ment admirateur d'humaines figures on se 
voyait le bonheur: cependant, lorsque quelqu'un 
de nos parens se trouvait etre d'une tres-mau- 
vaise rEputation, un hote importun, ou dont 
nous desirions nous defaire, je pris toujours 
soin, à son depart de chez moi, de lui preter un 
manteau, ou une paire de bottes, ou quelque- 
fois un mauvais cheval ; & toujours j'eus la 
satisfaction de trouver que jamais il ne revint 
pour les rendre. A ce moyen, nous é tions 
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defaits de ceux que nous n'aimions pas; mais: 
jamais la famille du Cure de Wakefield ne: 
fut connue pour fermer sa porte au voyageur, 
ou au pauvre y cherchant. secours. 

Nous vecumes ainsi, nombre d' années, fort. 
heureux, non que nous n'eussions quelquefois de 
ces petites contrarietes que la Providence envoye 
pour donner vn nouveau'prix a ses faveurs: 
mon verger était souvent pills par les Ecolers,, 
& les flans de ma femme visites par les chats, 
ou par les enfans ;' Pecuyer s'endormait quel- 
queſois au plus pathẽtique de mon sermon, ou 
sa dame ne rendait qu'a demi le salut de ma. 
femme a Veglise ; mais nous prenions bientöt 
le dessus du malaise que nous causaient de: 
pareils accidens, & commencions commu- 
nẽment en trois ou quatre jours, A Etre Etonnes, 
d'en avoir été affectes. 

Mes enfans, fruits de la temperance, étant 
eleves sans delicatesse, Etaicnt a la ſois bien for- 
mes & très-sains, mes garcons robustes & actifs, 
mes filles belles & pleines de santé. Au milieu: 
du petit cerele qui promettait d' etre le support de 
mes vieux jours, je ne pouvais m'empecher de 
TEpeter l'histoire celebre du comte D' Abens- 
berg qui, dans la tournee de Henri second en 
Allemagne, tandis que les autres. courtisans 

venaient 
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venaient avec leurs trésors, amena ses trente- 
deux enfans, & les presenta a son souverain, 
comme l'hommage le plus precieux qu'il eut a 
lui offrir : de meme, quoique je n'en eusse que 
six, je les considerais comme un present de tres- 
grand prix fait à ma patrie, & la regardais en 
consequence, comme mon debiteur. Notre 
fils aine s'appellait George, du nom de son 
oncle qui nous avait laissé dix mille livres 
sterling“. Notre second enfant qui était 
une fille, j avais intention de la nommer Griselle, 
du nom de sa tante; mais ma femme qui dans 
sa grossesse avait lu des romans, voulut à toute 
force qu'elle &appellat Olivie. Nous eumes 
apres, en moins d'un an, une autre fille, & 
pour le coup, j'etais bien dedde de la nommer 
Griselle; mais une riche parente se mettant 
dans la tete d'en etre la marraine, la fille, a son 
desir, fut appellee Sophie; de sorte que nous 
eumes deux. noms de roman dans la famille ; 
mais je proteste solemnellement que je n'y eus 
pas de part. Moise vint ensuite, & apres uh 
intervalle de douze ans, nous eumes encore 
deux autres gargons. 


—— 


— — 


La livre sterling est le louis d'or de France. 
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Il serait inutile de ne pas convenir de Vexces 
de ma joie, quand je vis mes petits autour de 
moi; mais la vanite & le contentement de ma 
femme surpassaient encore ce que j'en avais. 
Quand il plaisait a ceux qui nous visitaient, de 
dire; „sur ma parole, Madame Primrose, 
vous avez bien les plus jolis enfans de tout 
le pays: Eh! mais, voisin, vous repondait- 
40 elle, ils sont comme le ciel les a faits, bien 
assez, si bons ils sont, car bien est qui bien 
© fait;” & alors de dire a ses filles qui, a ne 
rien celer, Etaient surement très- jolies, de lever 
la tete. L' extẽrieur seul est pour moi si peu de 
chose, que j'aurais a peine pensé à en faire 
mention, si ce n'eut pas Et le sujet de toutes les 
conversations du pays. Olivie qui touchait 
alors a ses dix-huit ans, avait cet exces de 
beauté que les peintres donnent generalement 
a Hebe, son air ouvert, anune & imposant. 
Les traits de Sophie n'étaient pas d'abord si 
frappans, mais produisaient souvent un plus sur 
effet; car ils étaient doux, modestes & en- 
gageans. Un seul coup donnait la victoire à 
Pune, l'autre la devait a des efforts repetes avec 
FUCCES, 

L'humeur dune femme depend ordinaire- 
ment de la tournure de ses traits; au moins en 


ctait- 
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Etait-i] ainsi de mes filles Olivie avait la pre- 
tention de se faire beaucoup d'amans, Sophie de 
s' en assurer un. Un trop grand desir de plaire 
produisait souvent de l' affectation dans Olivie; 
Sophie, de peur d'offenser, réprimait jusqu'a 
son excellence. L' une m'interessait par sa 
vivacite, quand j'etais gai, l'autre par son bon 
sens, quand j'étais sérieux; mais ni dans 
Pune ni dans l'autre, ces qualités n'eraient por- 
tees a l'excès, & je les ai souvent vues changer 
leurs roies des jours entiers. Un habit de deuil 
faisait de ma coquette une prude, & un nouvel 
assortiment de rubans donnait à sa jeune sœur 
une vivacie plus que naturelle. Destinant 
George mon fils aine, a une de ces professions 
qui exigent du savoir, je le faisais Eiever a Ox- 


ford. Moise, mon second, dont je voulais faire 


un homme de commerce, recevait, a la maison, 
une Education mélange; mais il est inutile 
d' entreprendre de caracteriser autrement des 
jeunes gens qui n'avaient vu le monde que tres- 
peu; en un mot, un air de famille dominait dans 
tous; &, a proprement parler, ils n'avaient 


qu'un caractere, celui d' etre tous égalemem 


gtnereux,. credules, simples & innocens. 
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CHAPITRE II. 


Infortune de famille. La perte des biens ne 
sert qua accroitre le noble orgueil de homme 
Vertueux.. 


LIS interets temporels de notre famille 
Etaient specialement commis au soin de ma 
femme; quant aux spirituels, j'en faisais en- 
tierement mon affaire. Le revenu de mon be-. 
nefce qui n'ullait qu'a trente-cinq livres ster- 
ling par an, je Pabandonnais aux orphelins, 
& a veuves du clerge de notre diocese; car 
ayant, de mon propre, une fortune suffisante, je 
ne me mettais pas en peine du casuel, & 
Eprouvais un plaisir secret à faire gratuitement 
mon deyoir. Je formai aussi la rẽsolution de 
ne pas tenir de vicaire, & de connaitre tous les 
hommes de ma puroisse, exhortant ceux qui 
Etaient maries, a la temperance, & ceux qui ne 
Vetaient pas, a se marier; de facon qu'en peu 
d*'annees, ce fut un dicton, qu'il y avait trois 
etranges besoins a Wakefield; besoin d'orgueil 
pour le cure, besoin de feinmes pour les jeunes 
gens, & besoin de chalands pour les cabarets. 


Le 
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Le mariage fut toujours mon sujet favor, 
& j'ai fait plusieurs sermons pour en prouver 
la felicite ; mais il y avait un article en parti- 
eulier que je me suis fait un point de soutenir; 
car j'ai maintenu avec Whiston qu'il n'6tait 
pas permis a un pretre de Peglise Anglicane, 
apres le deces de sa premiere femme, d'en 
prendre une seconde, ou, pour Pexprimer en 
un mot, je me suis pique Fetre un rigide mo- 
nogamiste.. : 

Je fus initiè de bonne hewe dans cette im- 
portante dispute qui a produit tant de pe- 
nibles volumes. J'ai public moi-meEme, sur 
le sujet, quelques traites qui, ne s' tant jamais 
vendus, j'ai la consolatio i de croire, ne sont 
lus que par le petit nombre des heureux. Il y 
a de mes amis qui ont appelle cela mon cote 
faible ; mais, belas ! c'est qu'ils n' en avaient pas 
fait, comme moi, le sujet d'une longue medita- 
tion; plus j'y refiechissais, plus il me paraissait 
important. Je fis meme un pas de plus que 
Whiston dans le developpement de mes prin- 
cipes: comme il avait fait graver sur la tombe 
de sa femme, qu'elle fut l' unique femme de 
Guillaume Whiston, ainsi fis-je une sem- 


blable epitaphe pour la mienne, quoiqu' encore 


vivante, ou. j'exaltais sa prudence, son EconQ= 
mie 
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mie & sa soumission jusqu'a la mort, &, Pa- 
yant fait meitre au net, avec une magnifique 
bordure, j'en fis un tableau de cheminee ou il 
rẽ pondait a plus d'une tres-bonne vue. Il rap- 
pellait a ma femme ses devoirs a mon egard, 
& ma fidelite au sien: il lui inspirait le désir 
de la renommee, & la faisait souvenir sans cesse 
de sa fin. | Sith". | 

Ce fut ainsi, peut-etre, qua force d'entendre 
louer si souvent l'état du mariage, mon fils 
aine, a sa sortie immediate du college, mit son 
affection dans la fille d'un riche ecclẽsiastique 
du voisinage qui était dignitaire dans Peglise, 
& en <tat de lui donner beaucoup de bien; 
mais la fortune était le moindre de ses avan- 
tages, Mademoiselle Wilmot etait, de Paveu de 
tout le monde (mes deux filles exceptees) tout- 
a-faitjolie. Sa jeunesse, sa santẽ & son innocence 
Etaient encore relevẽes par un teint si clair, 
& une sensibilité de regard si heureuse, que 
Page meme n'eut pas pu la fixer avec indif- 
ference. Comme M. Wilmot n'ignorait pas 
le joli ẽtablissement que je pouvais donfler a 
mon fils, i} n'avait pas d'eloignement pour le 
marché; ainsi les deux familles vivaient en- 
semble dans toute Pharmonie qui precede 
ordinairement une alliance. Convaincu par 
CXPErience 
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experience que le tems de l'amour est le plus 
heureux de notre vie, j'etais assez porté a le 
prolonger, & les divers amusemens que le 
jeune couple partageait journellement a la com- 
pagnie l'un de l'autre, semblaient ajouter à 
leur passion. Nous étions generalement 
Eveilles, le matin, par la musique, & chassions 
à cheval dans les beaux jours. Le tems du 
dejeuner au diner, les dames le devouatent a la 
toilette & a l'ẽtude: on lisait ordinairement 
une page, & puis on se contemplait dans la 
glace qui, les philosophes meme pourraient en 
convenir, presentait souvent la page qe la plus 
grande beaute. A diner, ma femme' prenait la 
main; car, comme a Pexemple de sa mere, elle 
voulait toujours couper tout elle-meme, elle nous 
donnait, dans Voccasion, Vhistoire de chaque 
plat. Quand nous avions dine, pour empecher 
les dames de nous quitter, je faisaisgeneralement 
retirer la tabie, & quelquefois, avec l'aide du 
maitre de musique, les filles nous donnaĩent un 
très- joli concert. La promenade, le the & des 
amendes abregeaient le reste du jour, sans le 
secours des cartes, attendu que je haissais toute 
espece de jeu, excepte le toutes- tables, ou mon 
vieil ami & moi jouions quelquefois les deux 
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12 
sols * ; & je ne puis pas, à cette occasion, 
passer, sous +1 ence, une plan farale qui 
arriva la derniere fois que nous jouames en- 
semble; je n'avais besoin que d' amener un 
quatre, & voila que, cinq fois de suite, j amene 
deux as. | | 
Quelques mois s'ẽtaient ecoultes de la sorte, 
tant qu'a la fin il fut juge a propos de fixer un 
| our pour le mariage du jeune couple qui pa- 
raissait le desirer ardemment. Je n' ai pas besoin 
de parler des grandes affaires de ma femme, 
durant les preparatits de la ceremomie, non plus 
que de Pair malin de mes filles. Dans le fait, 
J avais autre chose a penser, Ja derniere main a 
mettre à un traitE que je me proposais de pu- 
blier incessamment a l'appui de mon systeme 
favori: comme je le regardais comme un chef- 
d' ceuvre, & pour la force du raisonnement & 
pour le stile, je ne pus m'empecher, Porgueil 
dans le cœur, de le montrer a mon vieil ami 
M. Wilmot, ne doutant pas que je n'en dusse 
recevoir Papprobation ; mais je ne découvris 
que trop tard qu'il tenait opiniatrementau sen- 
timent contraire, & avec bonne raison, faisant, 
dans le tems meme, sa cour a une quatrieme 
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Le sol Anglais est deux sols de France. 
I femme. 
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femme. Ceci, comme on peut s'y attendre, 
produisit une dispute accompagnee de quel- 
qu'aigreur qui menaca d'une rupture notre 
alliance propose; mais nous convinmes de 
discuter le sujet à fond, le jour de devant celui 
qui etait marque pour la cerẽ monie. | 


L'affaire fut debattue, comme il faut, de 


part & autre: il avanga que jetars hetero- 
doxe : je lui retorquai l'imputation: il repartit: 
je rẽpliquai. Sur ces entrefaites, au plus fort de 
la dispute, je fus demande par un de mes parens 
qui, d'un air d'intèréèt, me conseilla d'aban- 
donner le débat, au moins jusqu'après le 
mariage de mon fils. Comment, “' dis-je, 
« abandonner la cause de la verite ; & amené 
« deja si pres de l'absurdité, le laisser marier ? 
„autant vaudrait me conseiller d*abandonner 
ma fortune, que ma these! Votre fortune, 
„ repondit mon ami, je suis fache de vous Pap- 
„ prendre, est a-peu-pres rien. Le negociant 
de Londres, dans les mains duquel était votre 
argent, s'est evade pour n'<tre pas declare 
banqueroutier, & on croit qu'il n'a pas laissc 
un schelling pour livre. Je n'avais pas envie de 
vous affliger de ce recit, non plus que la ſa- 


mille, que le mariage ne fut fait; mais il peut 
„maintenant servir a moderer votre ardeur 
= dans 
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dans la dispute; car je suppose que votre pro- 
pre prudence vous convaincra elle-meme de 
„la necessite de dissimuler, au moins jusqu'a 
<* ce que votre fils soit sur du bien de la jeune 
e personne. Eh bien | repartis-je, si ce que 
vous dites est vrai, & que je sois reduit a la 
<« mendicite, jamais cela ne fera de moi un mi- 
«'$SErable, ni ne me portera a desavouer mes 
e principes. Je vais de ce pas instruire la 
* compagnie de I'ctat de mes affaires; & quant 
e 2 la these, je retracte meme ici, ce que j'ai 
e ci-devant accorde en faveur du vieux mon- 
“ sjeur, & ne veux maintenant dans aucun sens 


du mot, lui passer d' etre Epoux.”” 


On ne finirait pas a depeindre les differentes 
sensations des deux familles, quand j'annongai 
la nouvelle de notre infortune; mais ce que 
sentaient les autres, n'etait rien en comparaison 
de ce que les amans paraissaient souffrii. M. 
Wilmot, qui semblait deja assez disposé aupa- 
ravant a rompre le mariage, tut a ce coup bien- 
tot decide ; il Etait une vertu qu'il possẽdait au 
Supreme degré, celle de la prudence, la seule 
trop souvent qui nous reste a soixante & douze 
ans. 


Hr. 
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CHAPITRE III. 


Emigration, Les heureuses situations de notre 
vie e trouvent generalement etre, a la fin, 
notre propre 0uUUrage. 


L'ux1Que espoir de notre famille était alors 
que l'histoire de nos malheurs pouvait ëtre une 
invention de la mechancete, ou prematuree ; 
mais il me vint bientot une lettre de mon agent 
de Londres, avec confirmation de toutes le; 
particularites, La perte des biens aurait été, 
pour moi seul, une bagatelle. Je n'avais de 
peine que pour ma famille qui devait Etre dans 
Pabaissement, sans education pour la rendre 
insensible au mepris, | 

Pres d'une quinzaine 8'&tait Ecoulce avant 
que je tentasse de moderer son affliction ; car 
les consolations hors de saison ne servent qu'a 
rappeller le chagrin. J'etais occupe, durant cet 
interyalle, a imaginer quelque moyen de la sou- 
terur a l'avenir; & enfin on m'offrit dans un 
voisinage Eloigne, une petite cure de quinze 

C 2 livres 
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hvres sterling par an, ou je pourrais jouir 
encore. de mes principes, sans importunite. 
J'acceptai la proposition avec bien de la joie, 
etant determine a augmenter mon salaire en 
faisant valoir une petite ferme. 

Ayant pris cette resolution, mon premier 
soin fut de ramasser les.devris de ma fortune; 
& toutes dettes regues. & payces, il ne nous 
restait que quatre cents livres sterling, de qua- 
torze mille que nous avions. Mon attention 
principale fut alors, en consequence, de mettre 
Porgueil de ma famille au niveau de sa condi- 
tion; car je savais bien que la pauvrete a pre- 
tentions est la misere meme. Vous ne pou- 
« yez pas ignorer, mes enfans, leur dis-je, 
que toute notre prudence n' aurait pas pu pre - 
& yenir nos derniers malheurs; mais la pru- 
« dence peut beaucoup pour en empcecher les 
« effets. Nous voila maintenant pauvres, mes 
bien aimes, & la sagesse nous fait un devoir 
* de nous conformer a Fabaissement de notre 
situation; renongons donc, sans murmurer, 
4 a cet cclat, avec lequel nombre de gens sont 
„ miserables, & cherchons dans une plus hum- 
« ble condition, cette paix avec laquelle tous 
& les hommes peuvent etre heureux. Le 
pauvre vit content sans notre Secours, pour 

6.5 quoi 
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quoi n'apprendrions nous pas à nous passer du 
gien? Oui, mes enfans, abandonnons de ce 
moment toutes pretentions a la grandeur, il 
© nous reste encore assez pour vivre heureux, 
„si nous sommes sages; & prenons sur le 
bonheur ce qui nous manque en fortune.“ 

Mon fils aine, ayant regu de l' education, je 
résolus de l' envoyer a Londres, ou ses talens 
pourratent nous Etre de secours aussi bien qu'a 
lui. La sé paration des amis & des parens est 
peut- etre une des plus cruelles circonstances 
qui accompagnent le besoin. Vint bientot le jour 
ou nous devions nous separer pour la premiere 
fois. Mon fils, ayant pris conge de sa mere & 
du reste de la famille qui melerent leurs larmes 
à leurs embrassemens, vint me demander ma 
benediCtion : je la lui donnai du fond de mon 
cœur; & c' était, joint a cinꝗ guinces, tout le 
patrimoine que j'avais alors à lui donner. 
„Tu vas,“ lui dis-je, © mon enfant, a pied a 
Londres, comme le fit avant toi, Hooker, 
« ton aieul; recois de moi ce baton, le meme 
* cheval que lui donna le bon eyeque Jewel; 
& prends aussi ce livre, ce sera ta consolation 
sur la route: ces deux lignes qu'il renferme, 
en valent un million: J'ai &te jeune, & me 
% voila vieux, jamais cependant je nas vu le 
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juste abandonne, ni sa postérité mendier on 


pain. Que ce soit là ta. consolation en 
*. yoyage : vas, mon enfant, quelque soit ta for- 
tune, que je te voye une fois Van. Ayez 
toujours bon courage, & adieu.” Comme il 
avait en partage la probite & l'honneur, je ne 
craignais pas de l'exposer, ainsi destitue, sur le 
theatre du monde; car je savais que vainqueur 
ou vaincu, il jouerait un bon röle. 

Son depart ne fit que preparer la voie. au 
notre qui arriva peu de jours apres, Ce ne fut 
pas sans larmes que le courage meme pourrait 
à peine retenir, que nous quittames un voisinage 
ou. nous. avions joui si long-tems de la tran- 
quillite. Dyailleurs, un voyage de Soixante & 
dix miles *, pour une famille qui jusques-1a 
n'avait jamais été à plus de dix de notre de- 
meure, nous rempizssait-d*apprehens1ons ; & les 
cris des pauvres, qui nous suivirent plusieurs 
miles, contribuaient. a les augmenter.. Notre 
premiere journẽe nous mena heureusement a 
trente miles de notre retraite future; & la nuit 
venant, nous descendimes a une mauvaise au- 


berge, dans. un village sur le chemin. Quand 


— 


* Le mite Anglais est un peu plus du tiers de la 
licuc de France. | 
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on nous eut donne une chambre, je priai 
Paubergiste, suivant ma coutume, de nous faire 
compagnie, a quoi. il consentit, vu que ce qu'il 
boirait, augmenterait la carte le lendemain. 
Quoiqu'il en soit, il connaissait tout le voi- 
sinage Ou j'allais demeurer, particulierement 
Pecuyer Thornhill qui devait etre mon pro- 
prietaire- & qui residait a peu de. mics de. Pen- 
droit. Il nous le representa comme un homme 
qui ne cherchait guere au monde que le plaisir, 
distingue surtout par son gout pour le beau 
Sexe. Il observa qu'il n'y avait point de vertu 
a Pepreuve de ses artifices & de ses assiduites, 
& qu'il n'y avait peut- tre pas une fille de fer- 
mier a dix miles a la ronde, qu'il n'eut seduite 
& trompee.. Quoique ce rapport me donnat 
quelque peine, il eut un effet bien different sur 
mes filles dont Vattente d'un triomphe prochain 
parut animer les traits; la joie de ma femme 
tgalait la leur, & elle ne se promettait pas moins 
de leurs attraits & de leur vertu. Pendant que 
nous Etions occupès de ces. pensces, entra dans 
la chambre la femme de l'aubergiste, pour dire 
a son mari que Vetrange personnage qui etait 
depuis dęux jours dans leur maison, etait sans 
argent & hors d'ẽtat de leur payer son ecot: 
+: Sans argent!“ repondit Photelier, „ce n'est 

{6 pas- 
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«pas possible; car, pas plus tard qu'hier, il 
«© donna trois guines a notre appariteur, pour 
% Sauver à un vicux soldat, invalide, d'etre 
== © fouetté par la ville pour vol de chien.“ 
| L'hòôtesse toutefois persistant toujours dans 
son premier dire, il se preparait a quitter la 
chambre, enjurant que, de maniere ou autre, il 
serait paye, quand je le priai de me présen- 


ter un ẽtranger aussi charitable que celui qu'il 
avait depeint. Il y consentit en m'introduisant 
un Monsieur qui paraissait avoir autour de trente 
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ans, sous un habit qui avait été autrefois ga- 
lonne. II était bien fait de sa personne & les 
traits de sa figure annongatient la réflexion. 
| | Il avait en adressant la parole quelque chose de 
laconique & de sec, & paraissait ne pas enten- 
dre la ceremonie, ou la mepriser. L'auber- 
giste sortant de la chambre, je ne pus m' em- 
pecher de temoigner ma peine a I'etranger, de 
voir, en pareille situation, un homme de sa sorte, 
& lui offris ma bourse pour satisfaire a la de- 


mande présente: je l'accepte de tout mon 
„% cceur, répondit-il, & suis flatte que ma 
„ derniere inattention a disposer de l' argent que 
« j'avais sur moi, m'ait fait voir qu'il y.a en- 
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core des hommes comme vous; je dots ce- 
14 „ pendant. vous prier prealablement de me dire 
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«le nom & la résidence de mon bienfaiteur, 
« pour m'acquitter envers lui aussitot que je 
e pourrai.“ Je le satisfis en cela pleine- 
ment, en lui disant non seulement mon nom & 
mes derniers malheurs, mais aussi l'endroit ou 
;'allais me retirer. * Ceci, reprit-1l, se trouve etre 
eplus heureux encore que je ne m'y attendais, 
vu que je vais moi-meme par le meme chemin, 
„ayant EtE retenu ici deux jours par le deborde- 
ment des eaux qui, d'ici a demain, seront, à 
ce que jespere, gueablcs.”” Je lui tẽmoignai le 
plaisir que j'aurais à sa compagne, & ma 
femme & mes filles joignant leurs instances, 
nous le determinames a rester a souper. La 
conversation de I'ciranger, qui était a la fois 
agreable & instructive, me tit souhaiter de la 
prolonger, mais il ctait alors grand tems de se 
retirer & de se preparer par le repos a la fa- 
tigue du lendemain. 

Nous partimes tous ensemble le lendemain 


matin, ma famille à cheval, tandis que M. 


Burchell, notre nouveau compagnon de voyage, 
marchait a pied le long du grand chemin, re- 
marquant avec un sourire que, comme nous 
Etions mal montés, il serait trop genereux 
pour essayer de nous laisser derricre : comme 
les eaux n'ctaient pas encore Ecoulces, nous 


fumes. 
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fumes obliges de louer un guide qui trotta de- 
vant nous, M. Burchell & moi fermant la 
marche. Nous adoucimes Ja fatigue du che- 
min en parlant philosophie qu'il paraissait 
entendre superieurement ; mais ce qui m'<ton- 
nait le plus Etait que, quoiqu'il empruntat 
de Pargent, il soutint son sentiment avec au- 
tant d' opiniàtretẽ que s' il eut ẽtè mon patron. 
Il m'informait aussi, de fois a autre, a qui ap- 
partenaient les differentes maisons de cam- 
pagne qui se voyaient de la route que nous 
tenions ; celle la, dit il, en en montrant une qui 
„ Etait a quelque distance, appartient a M. 
6 Thornhill, jeune homme qui jouit d' une 
* grande fortune, quoique dependante entiere- 
ment du bon plaisir du Chevalier Guil- 
„ laume Thornhill son oncle, Monsieur, qui 
content de peu pour lui-meme, laisse son 
neveu jouir du reste & reside principalement 
a Londres Quoi l n*ecriai-je, est ce donc 
que mon jeune proprictaire est le neveu 
d' un homme si generalement connu pour ses 
6 vertus, sa generosite & ses singularites ? 
J'ai entendu parler du Chevalier Guillaume 
+ Thornhill, comme d'un homme des plus 
„ genereux, & en meme tems des plus sin- 
* guliers du royaume, un homme d'une bien- 
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« vyeillance consommee.” —** Peut-etre un peu 


« trop ce que vous dites, repliqua M. Burchell, 
% au moins sa bienfaisance alla-t-elle jusqu'a 
« Pexces, quand il etait jeune; car ses pas- 
&« $10ns ctaient alors fortes, & comme elles 
& Vinclinazent toutes a la vertu, elles la por- 
6 terent a une extremite romanesque. Il visa de 
% bonne heure aux qualites du militaire & de 
% Phomme de lettres, fut bientot distingue à 
Parmee, & eut quelque reputation parmi 
les savans. L'adulation suit toujours les 
„ ambitieux ; car c'est pour eux surtout que 
la flatterie a des charmes. 11 &tait entourẽ 
d'une foule de gens qui ne lui montraient 
qu'un cote de leur caractere, de fagon qu'il 
commenca a negliger Vinteret particulier pour 
celui du commun. HI aimait tout le genre 
„ humain; car la fortune Pempechait de 
savoir qu'il y cut des fripons. Les medecins 
nous parlent d*une maladie ou tout le corps est 
si extraordinairement sensible, qu'on souffre 
pour peu qu'on le touche; ce que des gens 
ont ainsi eprouve, dans leur corps, ce Mon- 
zieur Peprouvait dans son esprit: la plus 
legere detresse réèelle ou feinte, le tou- 
chait au vif, & son ame était douloureuse- 
ment affectẽe des miseres d' autrvi. Vu 
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cette disposition a donner des secours, on 
n' aura pas de peine a croire qu'il se trouva 
nombre de gens disposes a les solliciter. Sa 
fortune commenqa a souffrir de ses profu- 
sions, mais non pas son bon cœur; on le 
voyait au contraire croitre, a mesure que 
l'autre paraissait diminuer. II devint in- 
souciant en devenant pauvre, & quoiqu'il 
parlat en homme d'esprit, ses actions ẽtaient 
celles d'un fol: continuant toutefois a Etre 
entoure d'importuns, & Hors d' état de- 
Sormais de satisfaire aux besoins qui lui 
etajent exposts, au lieu d'argent, il donna 
des promesses: c' tait tout ce qu'il avait a 


donner, & il n'avait pas le courage d'af- 


fliger qui que ce fut par un refus. A ce 
moyen, il attirait autour de lui nombre de 
gens comptant sur son assistance, dont il 
Etait sür de tromper Vattente, avec le desir 
neanmoins de les secourir. Is Pobsederent 
un tems & Pabandonnerent ensuite avec les 
reproches & le mepris qu'il meritait ; mais 
a proportion qu'il devint meprisable aux 
yeux des autres, il le devint aux siens. Son 
esprit s' tait repose sur la flatterie, & ce sup- 
port une fois 6te, il ne lui était pas possible 
de prendre plaisir aux applaudissements de 

„ son 


2 


LER CURE DE WAKEFIELD, 25 


son cceur qu'il n'avait jamais appris A res- 
« peter. Le monde commenga alors a pren- 
« dre une nouvelle face. La flatterie de ses 
+ amis allait se terminer en simple approba- 
tion; Papprobation prit bientot la forme de 
« Pavis, la plus familiere, & l'avis rejette 
* produisit les reproches. Il reconnut alors en 
consẽquence le peu d'estime que meritaient 
les amis que ses bienfaits avaient amasses au- 
© tour de lui. Il reconnut que le cœur d'un 
homme ne se gagne qu'en lui donnant le sien. 
Je reconnus alors que . . que . . j'ai oublic l'ob- 
« servation que j'allais faire: enfin, monsieur, il 
resolut de se respecter lui- meme, & se forma 
„un plan pour retablir sa fortune delabree. 
A cet effet, par une suite de sa singularité, 
il fit le tour de l'Europe a pied, & aujour- 
« d'hui, quoiqu'il ait à peine atteint sa tren- 
tieme anne, il se voit plus riche que ja- 
% mais. II est a present plus raisonnable & 
plus modere qu'auparavant dans ses libera- 
is lites; mais encore conserve-t-il le caractere 
„d'un homme singulier, & aime-t-1l par des- 
sus tout les vertus excentriques. 

Mon attention etait tellement prise par le re- 
cit de M. Burchell, que je regardais a peine de- 
vant moi, en marchant, avant d'avoir été 
alarmè par les cris de ma famille, quand levant 


D les 


26 LE CURE DE WAKEFIELD. 


les yeux jappergus ma jeune fille au milieu 
d'un rapide courant d'eau, jettèe à bas de son 
cheval & luttant contre le torrent: deux fois elle 
avait ẽtè au fond; & encore n'ẽtait- il pas en 
mon pouvoir de me debarrasser moi- meme a 
tems pour lui porter secours: j'&tais meme 
trop vivement afteCte pour le tenter. Elle au- 
rait certainement peri, sans mon- compagnon 
qui voyant son danger, se jetta a Vinstant a 
l'eau pour la sauver, & vint a bout, quoi- 
qu'avec peine, de la mettre en surete sur la rive 
opposce. En prenant le courant un peu plus 
haut, le reste de la famille arriva heureusement 
de Pautre cote, ou nous eumes Pavantage de 
Joindre nos remerciements aux siens. Sa re- 
connaissance se peut plus aisement imaginer 
que depeindre : ses regards en disaient plus a son 
liberateur que ses paroles, & elle continuait de 
s' appuyer sur son bras, comme si elle evt en- 
core desire en recevoir le secours. Mla femme 
se flattait aussi d'avoir un jour le plaisir de re— 
connaitre ses bontés chez eile. Ainsi nous 
Grant raffraichis ala prochaine auberge, & ay- 
ant dine ensemble, comme M. Burchell allait 
dans une autre partie du canton, il prit conge 
de nous, & nous poursuivimes notre route, 


ma 
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ma femme observant chemin faisant qu'elle 
Paimait extrèmement, & protestant que $'il 
avait de la naissance & de la fortune a pouvoir 
entrer par le mariage dans une famille comme 
la notre, elle ne connaissait pas d'homme sur 
qui elle voulut plutot fixer son choix. J'avais 
de la peine a m' empècher de rire, en l'entend- 
ant jaser sur ce haut ton; mais je ne fus jamais 
d'humeur a condamner ces innocentes illusi- 
ons qui tendent a augmenter notre bonheur. 


CHAPITRE IV. 


. Preuve qu'on peut, dans la Situation la plus 
humble, trouver une felicits qui ne dipend pas 
de la fortune, mais du temptrament, 


L lieu de notre retraite était dans un 
voisinage borne, compose de fermiers qui cul- 
tivaient leur propre, & a qui Vopulence & la 
pauvrete étaient également étrangere. Ayant 
chez eux toutes les commodités de la vie, ils 
allaient rarement en chercher les superfluités 
aux villes, ou aux cites. Eloignés du monde 
poli, ils conservaient encore la simplicité 
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de mceurs des premiers tems, & moderes par 
habitude, ils savaient à peine que la temperance 
fut une vertu. Ils Etaient de cœur a Pouvrage, 
les jours de travail; mais les fetes Etaient ob- 
servtes, comme intervalles d' oisivetẽ & de plai- 
sir. Noel avait ses chansons: on envoyait ses 
lacs d'amour a la Saint-Valentin: Careme 
prenant se mangeait au Mardi-Gras: on 
montrait son esprit au premier d' Avril, & 
la noisette se cassait sans faute la veille de 
St. Michel. Etant instruit de notre arrivee, tout le 
voisinage en habit des Dimanches, & precede 
d'un tambourin & d'un fifre, sortit à la rencon- 
tre de son pasteur. On avait aussi prepare pour 
nous recevoir une fete ou nous primes gaiement 
nos places, & ce, que la conversation n'eut pas 

en esprit, fut compens par les eclats de rire. 
Notre petite habitation était situce au pied 
du penchant d'une colline, ayant pour abri der- 
riere, un joli taillis, & devant l'eau gazouillante 
d'une riviere; d'un cote une prairie, de l'autre 
un gazon. Vingt acres d' excellente terre, ou 
environ, composaient ma ferme pour la- 
quelle j'avais donné cent livres sterling de pro- 
fit, a mon devancier. II n'y avait rien au- 
dessus de la proprete de mes petits enclos, les 
ormes & les palissades d'arbres formant un 
coup-d'ceild' une beaute inexprimable. Ma mai- 
Son 
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son n'avait qu'un Etage, & était couverte en 
chaume, ce qui lur donnait Pair de reunir en 
petit, beaucoup de commodites. Les murailles en 
Etaitent proprement blanchies au- dedans & 
mes filles entreprirent de les orner de peintures 
de leur dessein ; si la meme chambre nous ser- 
yait de salle & de cuisine, elle n'en Etait que 
plus chaude. D'ailleurs comme on la tenait 
toujours tres-propre, les plats, les assiettes & 
ustenciles de cuivre ẽtant bien Ecures & le 
tout place en bel ordre sur des tablettes, Veil 
se reposait agreablement, & ne demandait pas 
d' ame ublement plus riche. II y avait trois 
autres appartements, un pour ma femme & 
pour moi, un second dans le notre pour mes 
deux filles, & un troisieme, avec deux lits, 
pour le reste de mes enfans. 

Lag petite rẽ publique a laquelle je donnais des 
loix, était reglee de la maniere suivante: nous 
nous reunissions tous vers le lever du soleil, 
dans notre salle commune, la domestique ayant 
prealablement allume le feu. Compliments 
faits de part & d'autre d'une maniere conve- 
nable (car je crus toujours devoir entretenir 
certaines formules machinales d' education, sans 
quoi la liberté detruit toujours Pamitie), nous 
nous prosternions tous par reconnaissance de- 
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vant cet Etre qui nous donnait un nouveau jour. 
Ce devoir rempli, nous sortions mon fils & 
moi pour aller a nos occupations ordinaires, 
pendant que ma femme & mes filles s ocupaient 
a preparer le dejeuner qui était toujours 
pret à une heure marquee. J'accordais une 
demi-heure pour ce repas, & une heure pour 
le diner: ce tems s' employait en amuse- 
mens innocens entre ma femme & mes filles, 
KX entre mon fils & moi, a parler philoso- 
phie. | 
Nous levant avec le soleil, nous ne conti- 
nuions jamais nos travaux apres son coucher, 
mais revenions au logis trouver la famille qui 
nous attendait, ou des yeux riants, un atre 
propre & bon feu etaient prepares pour nous 
recevoir. Nous n' tions pas non plus sans 
hores ; nous avions quelquefois la visite de 
Flamborough le fermier, voisin pas muet, & 
souvent celle de l'aveugle joueur de fifrę qui 
venaient gouter notre vin de groseille, n' ayant 
perdu pour le faire ni la recette, ni notre re- 
putation: ces braves gens avaient differens 
moyens d&etre bonne compagnie; pendant que 
Pun jouait, l'autre vous chantait une tendre 
ballade, la derniere bonne nuit de Jeantorta- 
bras, ou la cruauté de Barbe Allen. La 
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Soirce finissait, comme nous avions com- 
mence la matinee, mes jeunes fils étant 
charges de lire les legons du jour; & celui qui 
lisait le plus haut, le plus distinctement & le- 
mieux devait avoir un demi sol * le Dimanche, 
a mettre dans le tronc aux pauvres. 

Quand le Dimanche venait, c'etait-bien un 
jour de parure que toutes mes loix somptuaires 
ne pouvaient moderer. Quelqu'effet que je 
m'imaginasse que mes sermons contre l' orgueil. 
eussent produit sur la vanite de mes filles, je 
les voyais toujours conserver une secrette at- 
tache pour leurs anciens ajustemens: elles 
aimalent toujours les dentelles, les rubans, les 
colliers de verre & les points de Marli. Ma 
femme avait toujours aussi son premier gout 
pour son cramoisi de Padoue, parce qu'il m'e- 
tait autrefois arrivè de dire qu'il lui allait 
bien. 

Leurs manieres, particulierement le premier 
Dimanche, servirent à me mortifier: j'avais 
dit à mes filles, le soir precedent, de s'habiller 
de bonne heure le lendemain; car j'ai toujours 
aimé a me trouver a Veglise long-tems avant 
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la-paroisse : je fus ponctuellement obei ; mais 
au moment de nous reunir le matin pour 
dejeuner ; voila ma femme & mes filles qui 
descendent parees, comme dans les jours 
de leur grandeur, les cheyeux enduits de pom- 
made, des mouches Fur la figure distribuces avec 
gout, la queue de leurs robes retroussée, fai- 
sant le chou par derriere, & bruissant a chaque 
mouvement. je ne pus m'empecher de sourire 
de leur vanite, de celle de ma femme surtout 
dont j'attendais plus de prudence. Ma seule res- 
source en cette occasion, fut de dire a mon 
fils, d'un air important, de demander la voi- 
ture: l'ordre surprit les filles; mais je le repetai 
d'un ton encore plus imposant qu'auparavant. 
« Surement vous badinez, mon cher, dit ma 
% femme, nous irons tres-bien a pied: nous 
«© ravyons pas besoin de voiture pour nous por- 
de ter a présent. Vous vous trompez, 
enfant, repondis-je, nous avons besoin d'une 
« voiture; car si nous allons a pied a l'église 
« en cet équipage, il n'y aura pas jusqu' aux 
« enfans de la paroisse qui ne nous huent.”? 
« En vérité, reprit ma femme, j'avais tou- 

< jours pense que mon Charles aimait a voir 
autour de lui ses enfans propres & bien 
« mis.“ Vous pouvez Etre aussi propres 
„% qu'il 
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qu'il vous plaira, interrompis-je, & je te vous: 
* en aumeral que mieux; mais tout cela n'est 
* pas proprete, mais friperie. Toutes ces 
% manchettes,. ces mouchetures & ces mouches 
© no peuvent servir qu'à nous faire hair de 
toutes les femmes de nos voisins : non, mes 
' enfans, continuai-je plus gravement, vous 
„pouvez faire de ces robes quelque chose de 
plus uni; car nous qui n'avons pas le moyen 
6 d'etre dEcents, la parure nous sied très-mal. 
„je ne seis pas meme si ees ſalbalas & ces 
„ decoupures conviennent aux riches, quand 
on considere qu'à supputation moderee, 
« Pon pourrait des garnitures de la vanite, 
„ couvrir la nudite de Findizence.”” 

Cette representation produisit son effet: 
elles allerent fort tranquillement a l'instant 
meme, changer leur ajustement, & j'eus la sa. 
tisfaction, le jour suivant, de trouver mes filles 
employces de leur propre mouvement, A 
tailler de la queue de leurs robes, des vestes 
des Dimanches aux deux petits Dick & Bill; 
&, ce qu'il y avait encore de plus satisfaisant, les 
robes, pour avoir ëté rognees n'en paraissRient 
que mieux. 
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CHAPIT RE V. 
Introduction d'une nouvelle & grande connais- 
Sance. Ce zur quoi on compte le plus, finit 


| gencralement par etre le plus funeste. 


Mon devancier avait a peu de dis- 
tance de la maison, pratique un giege, om— 
brage par une haye d'aubepine & de chevre- 
feuille. Les beaux jours, & quand notre tra- 
vail Etait fini de bonne heure, nous nous y as- 
seyions ordinairement ensemble, pour jouir, 
dans le calme du soir, d'une large perspective: 
nous y prenians aussi le the qui était devenu 
alors un regal extraordinaire, & comme nous 
ne Pavions que rarement, il repandait une joye 
nouvelle, les prẽparatifs ne s'en faisant pas a 
petit bruit & sans ceremoine. Dans ces occa- 
sions, nos deux petits nous faisaient toujours la 
lecture, & etaient regulierement servis, quand 
nous avions fini. Quelquefois, pour varier 
nos amusements, les filles s' accompagnaient 
sur la guitarre, & pendant qu'elles faisaient ainsi 
leur petit concert, nous allions, ma femme & 

| moi, 
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moi, descendre en nous promenant, le pen- 
chant d'une prairie qu'embellissaient la cam- 
panelle & la &ntauree, causer de nos enfans 
avec ravissement & jouir de Pair frais qui ap- 
portait a la fois la santé & le bien- etre. 

Nous commengames ainsi a éprouver qu'il 
n'est point de situation dans la vie que n'ac- 
compagnent des plaisirs qui lui sont propres & 
particuliers; chaque matin nous rappellait au 
travail dont nous etions . par la gaiete & 
le repos du soir. 

Un jour de recreation, vers le commence- 
ment de l'automne (car de tems en tems nous 
avions nos jours de relache) que j'avais mene 
ma famille a notre rendez-vous ordinaire d'a- 
 musement, & que nos jeunes musiciennes com- 
mencaient leur petit concert, suivant leur 
usage; voila que pendant que nous en etions 
occupes, bondit legerement un cerf aupres de 
nous, environ a vingt pas de Pendroit on naus 
etions assis, essoufMe comme s'il ent été presse 
par les chasseurs. Nous n'avions pas eu le tems 
de faire de longues reflexions sur la detresse du 
pauvre animal, quand nous appergumes a quel- 
que distance, les chiens & les chasseurs venir a 
toutes jambes apres, & en en suivant exac- 
tement la trace; jeus dabord Ja pensee de 
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rentrer avec ma famille; mais, soit curiosite, 
ou surprise, ou quelqu'autre motif plus secret, 
ma femme & mes filles resteremt a leurs places 
sans bouger. Le piqueur qui était devant, 
nous passa tres-rapidement suivi par quatre ou 
cinq autres personnes qui n-avaient pas Pair de 
se presser moins. Enfin approche un jeune 
Monsieur de plus gentille apparence que le 
reste, qui nous ayant regardes pendant quelque 
tems, s' arrèta tout court, au lieu de suivre la 
chasse; & donnant son cheval à un domesti- 
que qui Paccompagnait, nous aborda d'un air 
sans facon & de superiorite. Il ne paraissait 
pas avoir besoin d' introducteur, mais s'avangait 
pour embrasser mes filles en homme assuré 
d' etre bien regu ; mais on avait eu soin de leur 
enseigner de bonne heure le maintien à prendre 
pour deconcerter la presomption : sur quoi, il 
nous informa que son nom ętait Thornhill, 
& qu'il etait propriẽtaire de heritage qui avait 
autour de nous quelqu'etendue. Ill se prẽsenta 
donc de nouveau pour embrasser nos dames, & 
tel est le pouvoir de la fortune & des beaux 
habits, il n'essuya pas un second refus. Tout 
presomptueux qu'etait son abord, étant aisé, 
nous ne tardames pas a devenir plus familiers, 
& appercevant les instruments de musique qui 


Etaient 
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6:2jent Ia; il demanda la faveur d'une chanson. 
Comme je n'approuvais pas une connaissance 
si disproportionnee, je fis un signe d'œil a mes 
filles de ne se pas rendre à la demande; mais 
leur mere leur en fit un qui empecha l'effet du 
mien; de fagon qu'elles nous donnerent d'un 
air jubilant, une chanson favorite de Dryden. 
M. Thornhill parut enchanté de Pexecution, 
comme du choix, & se saisit alors lui-mème 
de la guitarre. Il n'en pingait que très-mé- 
diocrement ; ma fille ainee cependant lui rendit 
ses applaudissemens avec usure, & Tassura. 
que ses tons ctaient plus forts que ceux meme 


de son maitre. Il fit a ce compliment une in- 
- clination qui lui fut repondue par une reve- 
.rence. Il loua son gout, & elle fit Veloge de 
son jugement. Ils ne se seraient pas mieux 
connus apres un siecle; pendant que de son 
cote la bonne mere également flattee, pria avec 
instance son proprietaire d'entrer & de gouter 
un verre de son vin de groseille. Toute la 
famille paraissait empressee de lui plaire. Mes 
alles essayaient de l'entretenir des sujets 
qu'elles croyaient les plus nouveaux, tandis 
que Molise, au contraire, lui fit une ou deux 
vieilles questions tirèes des anciens, pour les- 
quelles il eut le plaisir de voir rire a ses de pens. 


E. Mes 
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Mes petits n'etaient pas moins affaires & ne 
quittaient pas un instant I'etranger. I' eus toutes 
les peines du monde a les empecher de manier 
& de salir avec leurs doigts mal propres, le gal- 
lon de son habit, & de lever les pattes de ses 
poches pour voir ce qu'il y avait dedans. II 
prit conge de nous aux approches du soir, mais 
non pas avant d'avoir demande la permission 
de renouveller sa visite, ce que, comme il etait 
notre proprietaire, nous n' eumes garde de lui 
refuser. 

Il ne fut pas plutot parti que ma femme tint 
un conseil sur les evenemens du jour; elle 
estimait que la rencontre etait des plus heu- 
reuses, ayant vu arriver des choses meme plus 
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etranges que celle-la. Elle se flattait de revoir 
le jour ou nous pourrions figurer avec les plus 
haut huppes, & conclut par declarer qu'elle 
ne voyait pas pourquoi les deux demoiselles 
Wrinklers trouveraient des tortunes considera- 
bles, & ses enfans, aucunes. Comme ces der- 
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nieres paroles m' &taient adresses, je Passurai 
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que je n'en voyais pas de raison non plus, ni 
pourquoi M. Simkins avait gagne dix mille 
livres sterling à la loterie, & nous, rien. 


« Vous voila, Charles, reprit ma femme, ja- 
© mais vous ne manquez de nous rabattre 
„ainsi, 
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ainsi, mes filles & moi, quand nous sommes 
*« en joye. Dis- moi, Sophie, ma chere, que 
penses- tu de notre nouvelle visite. Ce mon- 
« sieur là ne te semble-t-il pas bien aimable 2” 


„ pondit-elle, je pense qu'il a beaucoup a dire 
« $ur tout & n'est jamais a court; & plus le sujet 
« et frivole, plus il a a dire. Oui, dit Olivie, 
il est assez bien pour un homme; mais pour 
moi, impudent & familier comme il est, il 
* ne me revient guere: mais sur la guitarre, 


— * * 


de ces deux discours de mes filles, dans mon 
interpretation. J'y vis que Sophie mepneait 
homme interieurement autant qu*Olivie ad- 
mirait en secret. Quelles qu' en puissent 
etre vos opinions, mes enfans, repris- je, a 
„ dire vrai, il ne m'a point prevenu en sa 
faveur; amities disproportionnees finissent 
* toujours par le degout ; &, malgre toute son 
5 aisance, il ne m'a pas paru oublier un ins- 
tant la distance qu'il y a entre nous. As- 
socions nous toujours a gens de notre sorte; 
il n'y a point de caractere plus meprisable 
* que celui d'un coureur de fortune, & je ne 
* vols pas pourquoi dans le meme cas, il en 
* 8erait autrement des femmes. Ainsi au pis 

E 2 aller, 


p * * . 
« Surement, on ne peut pas plus, maman, ré- 


*« 1| n'est pas supportable.”? Je pris le contraire 
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& aller, nous serons a mepriser, si ses vues 
4“ sont honnetes ; mais si elles ne le sont pas 
<< ]a pense seule m' en ferait fremir. Il est vrai 
que je nai pas d'apprẽhensions du cote de 
&* mes enfans; mais je pense qu'il y en a A 
4 avoir du caraCtere qu'on lui donne. — au- 
rais continue, sans un domestique qui vint 
nous interrompre, de la part de Pecuyer qui, 
avec ses complimens, nous envoyait un cote 
de venaison, & sa promesse de diner avec nous 
quelques jours apres. Ce présent arrive a 
propos plaida plus fortement en sa faveur que 
tout ce que jaurais pu dire au contraire. Je 
gardai donc le silence, content de leur avoir 
toujours montre le danger, & laissant a leur 
prudence a l' viter. La vertu qu'il faut veiller 
sans cesse, ne vaut pas la peine qu'elle donne. 


„ CHAPITRE VI. 


Le bonheur du coin du feu a la campagne. 


CoMME nous suivions notre premiere con- 
testation, avec quelque chaleur, il fut generale- 
ment convenu, pour terminer le different, 

que 
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que nous aurions a souper une partie de la 
vénaison, & les filles se chargerent gaiement 
d'en faire les apprèts. Je suis fache, dis-je, 
* que nous n' ayons ni voisins ni etrangers pour 
« partager un si bon regal ; Phospitalite donne 
« 3 chere de cette espece la moitié plus de 
„ gout.” . Voici, Dieu me pardonne, s' &cria 
© ma femme, venir notre bon ami, M. Bur- 
e chell qui sauva notre Sophie & vous renversa 
egi joliment dans la dispute.“— “ Me renverser 
« dans la dispute, enfant, repondis-je ! a ce 


* coup, vous vous trompez, ma chere; cela, il 


y en a peu, je crois, qui pourraient le faire. 
© Jamais je ne vous conteste votre talent pour 
faire des pates d'oye, & je vous prie de me 
laisser Pargumentation.” Le pauvre M. 


Burchell entra dans la maison, que je parlais 
encore, & fut accueilli par la famille qui lui 


serra cordialement la main, pendant que le 
petit Dick Jui approchait officieusement une 
chaise. 

; Petais flatte de Vamitie du pauvre homme 


pour deux raisons, parce que je savais qu'il 


avait besoin de la mienne, & que je le con- 


naissais pour Etre aussi bon ami qu'il lui était 


possible de Petre. Il était connu dans notre 


voisinage sous le nom du pauvre monsieur qui 
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ne voulait pas faire de bien quand il était 
jeune, quoiqu'il n'eut pas encore trente ans. 
Vous Veussiez, par intervalle, entendu parler 
d'un grand bon sens. Mais il était en général 
fou de la compagnie des enfans qu'il avait cou- 
tume d' appeller de petits hommes sans malice. 
It était renommè, a ce que j'ai vu, pour leur 
chanter des ballades & leur dire des histoires, 
& sortait rarement sans quelque chose pour 
eux, dans ses poches, un morceau de pain 
d'ẽpice, ou un sifflet d'un demi sol. Il venait 
generalement passer quelques jours, une fois 
Pan, dans notre voisinage, & vivait de Phospi- 
talite des voisins. | 

Il s'assit a souper au milieu de nous, & ma 
femme n' ẽpargna pas son vin de groseille. Le 
conte vint à la ronde. Il nous chanta de 
vieilles chansons & raconta aux enfans Phis- 
toire du Daim de Beverland avec celle du Pa- 
tient Grissel, les aventures de Peau de Chat 
sans oublier le Labyrinthe de la Belle Rosa- 
mond. Notre coq qui chantait toujours a onze 
heures, nous avertit alors, qu'il etait tems de 
se reposer, mais survint une difficultè im- 
prevue pour loger Vetranger, tous nos lits. 
etant deja pris & n'ẽtant pas heure de Fenvoyer 


a la prochaine auberge. Dans cet embarras, 
le 
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le petit Dick lui offrit sa part du lit, pourvu 
que son frere Molse voulut bien le laisser cou- 
cher avec lui: Et moi, $'ecria Bill, je dons; 
« nerat la mienne a M. Burchell, si mes 
e g urs veulent me prendre avec elles.“ 
Fort bien, mes bons enfans, leur dis-je, Phos-, 
e pitalite est un des premiers devoirs du: 
«© Chretien, L' animal se retire a son abri &. 
„ Poiseau vole a son nid; mais homme, en. 
besoin, ne peut trouver de secours que dans. 
ses semblables. Le plus grand etranger dans 
e ce monde fut celui qui vint pour le sauver. 
& Jamais, il n'eut de maison, comme s'il eat. 
voulu voir Phospitalite qui était restèe parmi. 
nous. Debora,ma chere, dis-je a ma femme, 
donne a ces deux enfans, chacun un morceau. 
* de sucre, & que Dick ait le plus gros, parce. 
qu'il a parle le premier.“ 

Le matin de bonne heure, Pappellai toute ma 
famille pour aider à sauver du regain, & notre 
hole nous offrant son sccours, fut admis dans le. 
nombre. Notre travail alla lestement : nous. 
tournames Pherbe pour Veventer ; Jetais à la- 
tete & les autres suivaient a leur rang. Je ne 
pus toutefois que je ne remarquasse Vattention» 
de M. Burchell à aider à ma fille Sophie dans 
za part de la tache: quand il avait fini la. 

sienne, 
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sienne, vous le voyiez aller a son secours & 
entrer en conversation secrette avec elle; mais 
Favais trop bonne opinion de l' esprit de Sophie, 
& Etais trop bien convaincu de son ambition 
pour qu'un homme ruine put me donner au- 
eune inquiẽtude. Quand nous eumes fini pour 
le jour, M. Burchell fut invite, comme la 
veille, mais il refusa, devant aller coucher cette 
nuit la chez un voisin, a Penfant duquel il por- 
tait un sifflet. 

Notre conversation à souper tomba sur 
notre dernier hote infortune, quand il fut 
parti. Quel exemple frappant, vins-je a 
« dire, est ce pauvre homme, des miseres qui 
„ accompagnent une jeunesse de frivolite & 
id extra vagance | ce qui ne sert qu'a rendre sa 
folie passe plus inexcusable, c'est qu'il ne 
* manque pas du tout, de sens. La pauvre 
erature delaissce | Ou sont maintenant les 
« plaisans, les flatteurs qu'il inspirait de ses re- 
„ gards & qui etaient a ses ordres ? Ils sont 
« alles peut- tre faire la cour au suppot de 
„ bordel, enrichi par ses extravagances. [ls 
« Paccablatent autrefois de leurs louanges, 


„& maintenant ils applaudissent a Vinfame. 


« Leurs ravissements de son esprit sont aujour- 
* hui changes en sarcasmes sur sa folie. II 
«6 est 
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« est pauvre, & merite peut-etre de Vetre ; car 
eil n'a ni Pambition d'etre independant, ni le 
% moyen de se rendre utile. 

Pousse peut-etre par quelques raisons se- 
crettes, je mis trop d' aigreur dans cette obser- 
vation; ma fille Sophie m' en reprit avec dou- 
ceur : quelle qu' ait pu Etre sa conduite passe, 
« dit-elle, papa, sa situation devrait Vexemp- 
6 ter aujourd'hui de censure. Son indigence 
„ actuelle expie suffisamment ses anciennes 
6 folies, & j'ai entendu dire a mon papa lui- 
„ meme, qu'on ne doit jamais frapper sans 
* necessite, une victime qui est sous la verge 
6 de la Providence irritee.”” . Vous avez rai- 
„ son, Sophie; dit mon fils Moise, & une 
6 conduite aussi peu genereuse nous est bien 
4 represent6e par un ancien, quand il la com- 
5 pare a celle d'un rustaut qui avait entre- 
* pris. d'ecorcher Marsyas dont un autre, 
nous dit la fable, avoit enleve toute la peau. 
+ Dailleurs, je ne sais pas si la situation de ce 
pauvre homme, est aussi triste, qu'il plait a 
** mon pere de le dire. On ne doit pas juger 
de ce que sentent les autres, par ce qu'on 
„ pourrait sentir $01-meme a leur place: 
* quelqu'obscure que soit la demeure de la 


taupe à nos ycux, Vanimal la trouve nean- 
„ moins 


* 
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& moins lui-meme, un appartement assez clair : 
&, a dire vrai, l'esprit de cet homme parait 
fait pour sa situation; car jumais je n' en- 
6 tendis personne de plus enjoue qu'il ne 
& Petait aujourd'hui en causant avec vous.“ 
Ceci fut dit sans la moindre intention; cepen- 
dant il lui fit monter un rouge sur lequel elle 
chercha a faire prendre le change, par un 
eclat de rire affectẽ, l'assurant qu'elle faisait a 
peine attention a ce qu'il lui disait ; mais qu'elle 
Etait bien persuadee qu'il pouvait avoir été au- 
trefois un homme très-comme il faut. La 
promptitude avec laquelle elle entreprit ainsi de 
se justifier, & sa rougeur etaient des simptomes 
que je n'approuyais pas intẽrieurement: mais 

je reprimai mes soupgons. | 
Comme nous attendions notre proprietaire le 
lendemain, ma femme alla faire le pate de vẽ- 
naison. Molse 8'assit a lire, pendant que j'ins- 
truisais les petits. Mes filles ne paraissaient 
pas moins occupees que les autres, & je les vis 
long-tems faire cuire quelque chose sur le 
feu. J'imaginai d'abord qu'elles aidaient a 
leur mere; mais le petit Dick me dit tout bas, 
qu'elles preparaient une eau pour la figure. 
Pavais une aversion naturelle pour toute eau 
de cette espece ; car je savais qu'au lieu d'em- 
2 belbr 
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bellir le teint, elle le gatait. JPapprochai en 
consEquence insensiblement ma chaise du feu, 
& saisissant le fourgon, comme s'il ent eu be- 
80in de raccommoder, je renversai, comme par 
accident, toute la composition, & il ẽtait trop 
tard pour en commencer une autre. 


CHAPITRE VII. 


Portrait d un esprit de ville. L' homme le plus 


borne peut apprendre d etre amusant un 50ir 
ou deux. 


Ow peut aisement supposer la depense de 
provisions qui fut faite pour figurer, le matin 
du jour ou nous devions traiter notre propriẽ- 
taire. On peut aussi imaginer que ina femme & 
mes filles firent etalage dans l' occasion, de leur 
plus brillant plumage. Mr. Thornhill vint 
avec deux de ses amis, son chapelain & son 
dresseur* de coqs. Les domestiques qui nꝰẽtaient 
pas en petit nombre, il les envoya honnete= 


* Personne qui nourrit & dresse les coqs au combat. 
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ment au prochain cabaret a biere; mais ma 
femme, dans la joie de son cœur, voulut abso- 
lument les regaler tous; pour quoi, soit dit en 
passant, souffrit apres, notre famille, durant 
trois semaines. Comme Mr. Burchell nous 
avait donné à entendre le jour de devant, qu'il 
faisait des propositions de mariage à Mlle. 
Wilmot, ci-devant la maitresse de mon fils 
George, il n'en fut pas a beaucoup pres, si 
cordialement accueilli; mais un hasard ne 
laissa pas que de soulager notre embarras ; 
car quelqu'un de la compagnie $'Etant avise 


de la nommer, NI. Thornhill protesta, en ju- 
rant, qu'il n'avait jamais rien vu de plus absurde 
que d'appeller beauté, une pareille laidron. 
« Car je veux, continua-t-il, etre affreux, si 
je n'aimais pas autant choisir ma maitresse, 
& 2 la lueur d'une lampe, sous Phorloge de 
1% St. Dunstan.“ A ces mots il fit un èclat de 
rire, & nous en fimes autant. Les bons mots 
des riches ne manquent jamais de re ussir. Olivie 
de son core ne put pas s' empècher de dire, tout 
bas, assez haut pour ètre entendue, qu'il avait 
un fond de gaiete, inepuisable. 


Je commengai, après diner, suivant ma 
coutume, par porter la santé de l'église. Le 
chapelain m'en remercia, en disant, que e- 

| glise 
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zlise Etait unique maitresse de ses affections. 
«Allons, Frank, parlez de bonne foi, dit Pecuyer, 
© avec son air en dessous ordinaire, supposez 
« Pun cdtẽ l'ẽglise, votre maitresse aCtuelle,- 
« en manches de linon *, & de l'autre Mlle. 
Sophie sans linon autour d'elle; pour la- 
quelle seriez vous? Pour toutes deux, su te- 
« ment, repondit le chapelain : bien, Frank, re- 
« partit Pecuyer, car je veux que ce verre de 
« yin m'etouffe, si une jolie fille ne vaut pas 
« les pieux larcins de tous les pretres du monde; 
© car que sont les dixmes & les dé votes inven- 
« tions, que duperie, pure imposture? Et cela, | 


7 


je puis le prouver: .! Je voudrais que vous 
« le fissiez, dit Molise, & je pense, continua- 
. * t-1l, que je serais en état de vous répondre.“ 
Fort bien, monsieur,“ repliqua Vecuyer qui 
le devina sur le champ; & faisant un signe de 
Pceil a la compagnie pour nous preparer au 
divertissement, si vous ètes, lui dit-il, pour dis - 
cuter froidement le sujet, je suis pret a ac 

e cepter le defi: & d'abord est-ce analogi- 
calement ou dialogicalement que vous voulez 
„ proceder ?** Je suis pour le traiter, raisonna- 


* Habit épiscopal de cëré monie. 
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e blement, repondit Moise,“ tout fier d'avoir 


permission de disputer. * Toujours bien, 
continua Pecuyer ; & pour commencer par 
le commencement, je me flatte que vous ne 
* nierez pas que tout ce qui est, est. Si vous 
« ne m' accordez pas cela, il m' est impossible 
« d'aller plus loin.“ Mais, rẽpondit Moise, je 
& crois pouvoir accorder cela; & faites-en 
“ votre profit.“ Je me flatte encore, reprit 
autre, que vous accorderez que la partie est 


& plus petite que le tout !ꝰ .' accorde cela aus- 


« si, repondit Moise, ce n'est que juste & rai- 
„ sonnable.“ J espere, continua l'ẽcuyer, que 
& yous ne nierez pas que les deux angles d'un 
e triangle soient ẽgaux à deux angles droits: 
% Rien ne peut Etre plus clair, repartit l'autre, 
& il regarda autour de lui avec son meme air 
d' importance: fort bien, dit Pecuyer, par- 
« lant tres-vite : les prémisses ainsi Etablies, 
& Pobserverai maintenant que l'enchainement 
des substances independantes, ptocedant en 


„ raison double & rẽciproque, produit natu- 


« rellement un dialogisme problematique, ce qui 
&« prouve jusqu'a certain point que l'essence 
de la spirit ualitè peut etre rapportee a la se- 
« conde prẽdicable. - Doucement, doucement, 
4s cria Moise, je nie cela. Croyez- vous que 
(6 je 
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* je puissc passer ainsi bonnement, des maxi- 
« mes hetherodoxes comme celles-ci ?- uoil 
ne les pas passer ! repartit Pecuyer, comme 
en colere: rẽpondez- moi a une question 
simple. Penscz-vous qu' Aristote ait rai- 
„son, quand il dit que les relatifs ont des 
relations ?- Sans doute,”” repondit l'autre; 
« dans ce cas donc, dit Pecuyer, repondez- 
'*« moi directement a ce que je propose, si vous 
* jugez, Panalitique investigation de la premiere 
partie de mon enthimème, défectueuse se- 
cundum quoad ou quoad minus, & donnez- 
„moi vos raisons, donnez-moi vos raisons, 
dis- je, directement. ſe proteste, repondit 
„Molise, que je ne comprends pas bien la force 
de votre raisonnement; mais s'il Etait re - 
+ quit a une simple proposition, j'imagine 
„qu'on pourrait alors y repondre.”'---++ Oh, | 
4 monsieur | reprit '&cuyer, je suis votre tres- 
“ humble serviteur ; il me faudrait, à ce que je 
% yois, vous fournir & raisons & jugement.” 
Non, monsieur, je declare ici que vous ętes 
„trop fort pour moi.“ Cela ne manqua pas 
de faire rire aux depens du pauvre Molise qui fit 
seul triste figure dans un groupe de visages 
gais, & ne dit pas après, un seul mot, tout le 
tems que dura la fete. s 


F 2 Mais 
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Mais, quoique tout cela ne m'amusat pas, il 
produisit un effet bien different sur Olivie qui le 
prit pour de l' esprit, encore que ce ne fut qu'un 
pur acte de memoire. Elle le regarda en con- 
sequence comme un monsieur accompli; & tel 
| qui considèrera pour combien entrent dans 
cette dee, une figure avantageuse, de beaux 
- habits & de la fortune, le lui pardoanera aise- 
ment. M. Thornhill, tout ignorant qu'il était 
au fond, parlait avec facilité, & avait le talent 
de $'etendre couramment sur les sujets les 
plus ordinaires de la conversation. II west 
pas Etonnant que de pareils avantages lui gag- 
nassent le cœur d une fille a qui I'&ducation 
avait appris a estimer l' apparence en elle- meme, 
xe par consẽ quent a lui donner du prix dans les. 
autres. 

Le merite de notre jeune proprictaire fut de 
nouveau, quand il fut parti, le sujet de notre con- 
versation : comme il adressait ses regards & 
ce qu'il disait à Olivie, il n'y avait plus à 
douter qu'elle ne fut l'objet qui Pavait engage 
a nous visiter; elle ne parut pas meme s' offen- 
ser beaucoup des innocentes plaisanteries de 
son frere & de sa sœur, a ce sujet. Debora sem- 
blait partager elle- meme la gloire du jour, & 
triomphait de la victoire de sa fille, comme si 

elle 
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elle lui ent ëtẽ personnelle. Et, maintenant, 
mon cher, me dit-elle, je conviendrai de 
« bonne foi, que c'est moi qui ai fait la legon 
« a mes falles, pour encourager les avances de 
notre propriefgire; j' eus toujours un grain 
d' ambition, & vous voyez a présent que je 
« n'avais pas tort; car qui sait comment 
« cela peut finir ???-+*Eh mais! dans le vrai, qui 
« le sait, répondis-je avec un soupir; pour 
moi, ce n'est pas ce qui me plait beaucoup, 
« & j'aurais mieux aime quelqu'un de pauvre 
« & d'honnète que ce beau Monsieur, avec 
esa fortune & son infidelite ; car comptez-y 
bien; s'il est ce que je le s0upconne, jamais 

esprit fort n' aura de mes enfans.“ 
Certainement, mon pere, dit Moise, vous 
« tes ici trop sẽvere; car jamais le ciel ne le 
jugera sur ce qu'il pense, mais sur ce qu'il 
fait. Tout le monde a mille mauvaises 
© pensees qui viennent sans qu'on puisse l' em- 
„ pecher, Les pensees libres de ce monsieur 
sur la religion, peuvent n'ëtre pas volontaires, 
de sorte que, pose: qu'il se trompe, cepen- 
dant, comme il est purement passif dans son 
„ consentement, il n'est pas plus a blamer 
pour ses erreurs que le gouverneur d'une 
4 « ville 
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ville sans murs, pour le couvert qu'il est oblige - 
* de donner a l'ennemi qui s'en empare.“ 

Tu as raison, mon fils, lui répondis-je; 
© mais si le gouverneur y invite l'ennemi, il 
est sans contredit en faute; & tel est tou- 
jours le cas de ceux qui embrassent l' erreur: 
„le crime n'est pas de donner son consente- 
e ment aux preuves qu'on voit, mais d' etre 
5 aveuglessur beaucoup de celles qui s' offrent; 
& de fagon que, quoique nos opinions erronëes 
6 soient involontaires, quand elles sont formees; 
& cependant, comme nous avons été volon- 
& tairement corrompus, ou tres-negligens en 
„les formant, nous meritons d'etre punis 
% pour notre faute, ou meprises pour notre 
„ imprudence.” 

Ma femme continua alors la conversation, 
sans continuer l' argument. Elle observa que plu- 
sieurs hommes de notre connaissance tres-pru- 
dents, e taĩent esprits forts, & faisaient de fort bons 
maris; & elle connaissait des filles senses 
qui avaient assez d' adresse pour convertir 
leurs epoux. © Eh qui sait, mon cher, con- 
« tinua-t-elle, de quoi notre Olivie peut etre 
capable? La fille a beaucoup a dire sur 
tous les sujets, & autant que je m'y conna:s, 

„ entend. 
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e entend au mieux la controverse.””--+* Com- 
« ment, ma chere, m' ẽcriai- je, quelle contro- 
« verse peut · elle avoir lue? Je ne me rappelle 
&« pas lui avoir jamais mis de pareils livres aux 
mains: vous portezsurement son merite trop 


„haut.“ Non, vrai, papa, rẽ pondit Olivie, j'ai 


&« beaucoup lu de controverses ; j'ai lu les disputes 
<« entre Thwackum & Square, la controverse 
« entre Robinson Crusoe & Friday le Sau- 
e vage, & je m' occupe a present a lire la con- 
„ troverse dans la Courtoisie Religieuse.“ 


© Fort bien, repartis-Je, voila une bonne fille, | 


je vois que tu es, on ne peut pas plus propre 


& 2 faire des conversions ; partant, va aider a. 


ita mere a faire la tarte aux groseilles.“ 


CHAPITRE VIII. 


Amour qui promet peu de bonheur, peut cepen- 
dant finir par en produire beaucoup. 


Nous fumes, le lendemain matin, visites 
de nouveau, par M. Burchell ; quoique je com- 
mengasse, pour certaines raisons, a n'ëtre pas 

flattẽ 
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flatte de la reiteration de ses visites ; mais je 
ne pouvais pas lui refuser ma compagnie, non 
plus que le coin de mon feu. Il est vrai que 
son travail payait plus que sa depense, car il 
ne 8'Epargnait pas avec nous, & soit a la 
Prairie, ou au tas du foin, il était a la rete ; 
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d'ailleurs il avait topjours quelque chose d'amu- 
sant a dire, qui nous adoucissait la peine, & 
etait à la fois si peu commun & neanmoins si 
sens, que je Vaimais, en riais, & en avais pitie: 
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mon unique degotit venait de Pattachement - 
qu'il montrait pour ma fille. Il se donnaft les 
airs, par maniere de plaisanterie, de l'appeller 
sa petite maitresse, & quand il apportait un 
assortiment de rubans a chacune des filles, le 
sien était le plus beau; je ne sais comment, 
mais il paraissait devenir de jour en jour plus 
aimable, son esprit semblait gagner, & sa sim- 


plicite prendre les tons superieurs de la sa- 
gesse. 
Notre famille dinait dans la prairie, & 


nous nous asseyions, ou plutot nous nous 
couchions sur le cote, autour d'un frugal re- 
pas, notre nape etendue sui le foin, M. Bur- 
chell faisant durant ce tems-la, la joye de la. 
fete ; pour surcroit de plaisir, deux merles se 
rẽpondaient des hayes opposees : le rouge- 


gorge 
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gorge venait familierement prendre de nos 
mains, les miettes, avec son bec, & tout ce qu'on 
entendait, ne semblait etre que l' cho de la tran- 
quillite. Je ne me vois jamais assise ainsi, 
« dit Sophie, que je ne pense aux deux 
« amans $1 bien depeints par M. Gay, qui 
« furent subitement frappes de mort dans les 
bras Pun de l'autre. Il y a quelque chose 
ede si touchant dans la peinture, que je l'ai lue 
cent fois, avec un nouveau plaisir.“ A mon 
jugement, dit mon fils, les plus belles touches 
de. cette peinture sont beaucoup au- dessous 
„de celle de VAcis & de la Galathee d'Ovide. 
6 Le poëte Romain entend mieux l' usage des 
6 contrastes, & de cette figure bien meEnagee, 
* depend toute la force du patkẽtique. . Cꝰ est 
une chose digne de remarque, dit M. Burchell, 
que les deux poetes dont vous parlez, ont 
ẽgalement contribue à introduire un faux goũt 
chacun dans leur pays, par les epithetes dont 
ils chargent tous leurs vers. Leurs defauts 
sont ce que les petits genies trouvent en eux 
le plus aise a imiter, & la poesie Anglaise, 
comme celle des derniers tems de l' empire Ro- 
main, n'est plus a présent qu'un assemblage 
d'images redondantes, sans dessein ni liaison, 
une chaine d'epithetes qui ajoutent au son, 

sans 
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8208 ajouter au sens; mais pendant que je 
menage si peu les autres, vous penserez peut - 
etre, mademoisclle, qu'il serait de la justice de 
leur donner lieu de se revancher, & dans le 
vrai, je n'ai fait cette remarque que pour avoir 
occasion de communiquer a la compagnie, une 
ballade qui, quels qu'en soient d'ailleurs les de- 
fauts, est au moins, ce semble, exempte de ce- 
lui dont j'ai parle.“ 


BAL LAD E. 


DAIGNE, de ce vallon hermite gracieux, 
Dans cette route solitaire, 

Daigne me diriger ov jappercois les feux 
D'une demeure hospitaliere. 


Dans ee vaste déser', sans bornes ni mesure, 

Qui parait, quand j'avance, aller toujours croissant, 

Abandonne, perdu, d'un pas faible & pesant 
Je matche a l'aventure. 


Garde toi bien, mon fils, lui repondit l'hermite, 
D' avancer, où tu vois ce faux jour dangereux, 
Un phantome trompeur qui voltige en ces lieux 
A ta perte t'iavite. | 
- | Ma 
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Ma porte ici, toujours s'ouvre aux nëcessités 
De l'enfant sans azile; 

A partager le peu qu'offrent mes facult Es, 

Il me trouve facile, 


Accepte donc, mon fils, Voffre que je t'en fais; 
Viens partager ce soix, dans mon humble chaumiere, 
Un modique repas, une couche grossiere, 

Et, beni de ma main, te reposer en paix. 


Aux troupeaux du vallon, qu'on voit errer sans loi, 
Je n'öôte point la vie; 

L'exemple du pouvoir qui prend pitié de moi 
M'en interdit Fenvie. 


Mais, on le mont se couvre de verdure, 
D'innocents mets ne manquent pas; 
Des legumes, des fruits, l'eau d'une source pure 
Composent mes repas. 


Suis moi donc, mon ami, laisse Ia tous tes soins, 
Terrestre inquietude a la raison contraire: 

Ici sont nos besoins aisés à satisfaire; 

Encor voit-on bientot la fin de ces besoins. 


Ainsi que la rosée, avec douceur descend , 
Le doux accent de sa voix s'insinue: 

Le modeste &tranger humblement le salue, 

A le suivre consent. 


8a 
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Sa demeure isolé e est retirée au loin, 
Dans une solitude obscure; 

Du voyageur perdu, des voisins cn besoin, 
Ressource toujours sure. 


Vous ne trouverez point 
Sous l'humble chaume qui vre, 
De ces provisions qui demandent le soin 
D'un maitre vigilant: 


La porte est un guichet qu'un simple loquet ouvre 


A ce couple innocent. 


Quand, apres ses travaux, la foule se s<pare, 
Pour prendre du repos; | 

Au pElerin pensif, notre hermite prepare 

Son petit feu, le distrait de propos: 

0 | 

Ensuite il lui présente 

Ses legumes, sourit & l'invite a jouir : 

Dans la legende expert, en sa course trop lente 
II force l'heure à fuir. 


De concert le chaton, de gaite sé millant, 

Essaye aupres ses tours; avec ardeurs nouvelles 

Criquet chante au foyer: du fagot petillant 
Volent les &tincelles. | | 


— 


Mais, pour de I'etranger adoucir le malheur, 
Il n'etait point de charmes : 

Rien n'allege'le poids qui pese sur son cœur; 
On voit couler ses larmes. 


2 
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De son chagrin qui croit, notre hermite Etonne, 
En a le coeur a la gene: 

Eh quel est donc, dit-il, jeune homme -.infortune, 
Le sujet de ta peine? 


Errerais- tu, sorti contre ta volonte 
De retraites meilleures ? 
Aimais-tu quelqu'ingrat ? un amour rejettè 
Ferait- il que tu pleures ? 


Le plaisir qu'a nos cœurs peuvent causer les biens, 
Est vain & peu durable: 

Et qui pourrait priser de méprisables riens, 
Plus qu'eux est meprisaÞle. 


Qu' est Tamitic, sinon 
Une chimere vaine, 
Un charme éblouissant, propre a nous endormir, 
Une ombre qui $'attache a la richesse, au nom, 
| Mais laisse dans sa peine 
L'infortuné gemir ? 


Et bien plus vain encore de Tamour est le son, 
Le jouet de nos belles 

Inconnu sur la terre, on le trouvera-t-on 
Qu'au nid des tourterelles ? 


Fi, jeune homme, dit-il, fi, bannis la tristesse; 
Pour les belles, crois-moi, ne prends pas de chagrin ; 


z 
Mais pendant qu'il parlait, une rougeur traitresse 


Montre un cœur dé laissé qu'il veut cacher en vain. 
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Le Tyne t'est connu; non Join de son rivage 


Avec surprise il voit briller graces nouvelles, 

Soudain frappant les yeux, disparaissant soudain, 
Semblables aux couleurs qu'on voit un beau matin 
Parer le firmament, passageres comme elles. 


Sein qu'on voit s lever, un pudique regard 
Tour- à-tour sement les alarmes, 

Le gentil Etranger le cacherait trop tard, 
Fille dans tous ses charmes, 


Ah! pardonne, dit-elle, a ma t&merite, 
Excuse, à Vabandon, une pauvre Etrangere 

Qui de ses pieds impurs souille cette chaumiere, 
Ton azile & celui de la Divinité. 


De grace, prends pitic de celle que l'amour 
A séduite, Egaree, 

Qui cherche du repos, au désespoir livree, 
Qui la poursuit toujour. 


Mon pere demeurait, en richesses puissant : 
Ses grands biens devaient ètre, un jour, mon heritage, 
"J'etais son seul enfant. 


Pour m'obtenir, amans sans nombre 
Vinrent, prisant en moi des dons qu'ils me pretaient ; 
Ils sentaient de l'amour, ou cachaient sous son ombre, 
L' amour qu'ils affectaient. 


. 


La 
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La troupe mercenaire 
D'offres le disputait a toute heure du jour: 
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Entr'eux le Jeune Edwin venait constamment faire 
Les plus humbles ratuts 3 3 mais sans parler d'amour. 


Son simple habit à tous le cede, 
Il n'a richesses ni credit ; 
Merite est tout ce qu'il possede: 
Pour moi ce seul trésor suffit. 


La fleur qu'entr\ouvre le soleil, 
La plus pure rosée 
N'offrent rien de pareil 
A cette pureté qu'on voit en sa pensge. 


Des charmes dans la fleur, comme dans la rose, 

Brillent, mais un instant: l'inconstance est leur 

Leurs charmes sont les siens : O cruelle pensée! a 
Leur constance est a moi. 


Encor n' tait- il pas Cartifiee trompeur 
Que je ne misse en jeu, fille importune & vaine! 
Meme alors qu'il était le maitre de mon cceur, 
Je riais de sa peine! 


A la fin accablé d' un injuste dé dain, 
A Vorgueil il me laisse, 
Et va chercher au loin 
Ou mourir, en secret, du chagrin qui Voppresse, 


Mais la faute est à moi, le chagrin est le mien: 
A moi donc de payer, de payer de ma vie : 
G 2 


DE- 


- <A> oe * — — 
—— ä — = m — —.' Fn * 
— = 
— med > 2 — 


an = - — — —— — 
283 Pg - 5 
= * — ——— 1 — 
* .. 


04 LE CURE DE WAKEFIELD. 


Decouvrir son desert, est tout ce que j'envie ; 
La s'étendra mon corps, ou s'étendit le sien. 


Sans espoir, délaissée, au loin, hors de la vue, 
Je me couche & mourrai; 

Pour moi, le fit Edwin; a l'imiter tenue 

Pour lui je le ferai. 


Ciel, ne le permets pas, Fhermite alors s' crie, 

Et l'embrasse soudain: | 
La belle pour gronder se retourne en furie; 
L'offenseur est Edwin ! 


Regarde, Angelina, regarde, ma charmante, 

Ma toujours chere, voi 

Ton Edwin, si long- tems perdu par son amante, 
Retrouve pour l'amour, & retrouve pour toi. 


Ainsi, contre mon sein, laisse moi te serrer: 
Au plaisir, peine, cede'! 

Unis, pour ne jamais, jamais nous sparer! 
Ah mon ame, mon cœur. . . tout ce que je poss ede? 


Non: de ce jour jamais, rien ne sera capable 
. De rompre nos liens ; 
Si vrai notre bonheur } si belles nos amours ! 
Le soupir, constance immuable, 

Qui déchirant ton coeur, terminera tes jours, 
Brise celui d Edwin, & finira les siens, 


© 
Wn, 


Duran: 
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Durant la lecture de cette ballade, Sophie 
paraissait meler à son approbation, un air de 


tendresse; mais notre tranquillite fut bientòt 


troublee par le bruit d'un coup de fusil qui par- 
tit tout pres de nous; & incontinent après, 
nous vimes un homme percer la haye, pour 
ramasser le gibier qu'il avait tue. Le chasseur 
ẽtait le chapelain de Vecuyer qui avait tire un 
des merles qui nous amusaient si agrẽablement. 


Tant de bruit, & si pres, fit tressaillir mes 


filles, & je fus a portee de voir Sophie se jetter 


de frayeur pour refuge, dans les bias de V 


Burchell. Le monsieur vint à nous, & demanda 


pardon. de nous avoir deranges, assurant qu'il 


ignorait que nous fussions si pres ;. i] s'assit 


donc auprès de ma jeune fille & lui offrit, en 


chasseur, ce qu'il avait tue cematin-la. Elle allait 
refuser ;. mais un coup d'ceil secret de la part 
de sa mere, lui fit bientôt corriger la me- 
prise, & elle acc epta son présent tout en se 
faisant prier. Ma femme montra sa va- 
nite, a son ordinaire, en disant tout bas que 
Sophie avait fait la conquete du chapelain, 
comme sa sceur, celle de l'ẽcuyer: je soup- 
connais neanmoins avec plus de vraisemblance 
qu'un objet different avait ses affections. Le 
message du chapelain était de nous dire que 
6 M. Thornhill 
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M. Thornhill avait pourvu à la musique & 
aux raffraichissements, & se proposait de don- 
ner ce soir- là, au clair de la lune, un bal à nos 
jeunes demoiselles, sur le gazon devant notre 
porte. Et je ne puis pas nier, continua- 
* t-1}, que Jaye interet a Etre le premier a de- 
* hivrer ce message, 'esperant pour TEcom- 
* pense, y Etre honore de la main de Mlle. 
« Sophie.“ A cette declaration, ma fille re- 
pondit qu'elle n'aurait pas d'objection, si elle 
le pouvait faire dẽcemment; Mais, vous 
ct voyez ici, continua-t-elle, un monsieur (re- 
« yardant M. Burchell) qui a ẽtẽ mon second 
« dans la tache du jour, & il'convient qu'il ait 
«part à ses amusements.” M. Burchell 
repondit a son honnetete par ut compli- 
ment; mais la ceda au chapelain, en disant 
qu'il devait aller ce soir-la, a cinq' miles, a 
un Souper de moisson où il ẽtaft invite. Son 


refus me parut un peu extraordinaire, & je ne 
pouvais pas non plus concevoir comment une 
fille aussi sensẽe que ma Sophie pouvait pre- 
ferer un homme ruine a quelqu'un qui avait de 
bien autres espẽrances; mais comme il est sur- 
tout donné aux hommes de distinguer le me- 
rite dans les femmes : ainsi les femmes for- 
ment elles souvent de nous les jugements les 

0 plus 
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ptus vrais: les deux sexes semblent places 
comme pour s' observer Pun l'autre, & sont 
doues a cette fin, des differens talents qui les 
y rendent propres. 


CHAPITRE IX, 


Introduction de deux grandes dames. Parure 
superieure Semble taugaurs conferer Suptrieure 
education. 5 


M. Burchell avait a peine pris conge, & 
Sophie consenti à danser avec le chapelain, que 
mes petits vinrent, en courant, nous annoncer 
que Pecuyer était arrive avec grande com- 
pagnie. Nous trouvames, à notre retour, notre 


proprietaire avec deux de ses officiers, & deux 


jeunes dames richement mises qu'il nous pre- 
senta comme femmes de très- grande qualite & 
du premier ton, venant de Londres. Il se trouva 
que nous n'avions pas assez de chaises pour 
toute la compagnie ; mais M. Thornhill pro · 
posa, sur le champ, que les messieurs s' assissent 
chacun sur les genoux d'une dame. Cela, je m'y 

opposai 
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opposai formellement, nonobstant un coup 
d'ceil d' improbation de la part de ma femme. 
Mo ise fut done envoye, en diligence, emprunter 
une couple de cha ises; & comme il nous man- 
quait des dames pour former des contre-danses, 
les deux messieurs allerent avec lui, en cher- 
cher chacun, une. Chaises & dames furent 
bientot trouvees : les messieurs revinrent avec 
les filles de notre voisin Flamborough, ver- 
meilles comme roses, pimpantes, en fontanges 
rouges; mais il y avait un malheur auquel on 
n*avait pas pense; quoique les filles de notre 
voisin passassent pour les premieres danseuses 
de la paroisse, & entendissent au mieux la 
gigue & les danses en rond, elles n'avaient 
cependant pas la moindre idee d'une contre · danse. 
Cela nous déconcerta d' abord; toutefois les 
ayant fait figurer & se demener un peu, elles 
allerent, à la fin, leur chemin gaiement. No- 
tre musique ẽtait compose de deux violons, 
d'un fifre & d'un tambourin. [1 faisait un 
beau clair de lune. M. Thorghill & ma fille 
aince ouvrirent le bal, au grand contente- 
ment des spectateurs; car les voisins appre- 
nant ce qui se passait, vinrent en foule autour 
de nous. Ma fille se remuait avec tant de 
grace & de vivacitẽ que ma femme ne put s em- 

E pecher 
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pecher de decouvrir la vanite de son cœur, en 


m'assurant que, si la petite friponne s'en ac- 


quittait si bien, il n'y avait pas un pas qu'elle 
ne lui eut vole. Les dames de la ville se don- 
naient beaucoup de peine pour attraper son 
aisance; mais sans succès. Elles coulaient, 
s'allongeaient, languissaient, fretillaient; mais 
le tout en vain. Les spectateurs, en admira- 
tion, avouatent bien que c' ẽtait beau; mais le 
voisin Flamborough remarqua que les pieds 
de Mlle. Livie paraissaient suivre la man, 
comme son echo, 

Après une heure de danse, les deux dames 
qui craignaient de s enrhumer, proposerent 
de rompre le bal. Une d'elles, suivant moi, 
rendit bien grossierement sa pense, A cette oc · 
casion, quand elle dit que par la living jingo, 


elle Suait a grosses gotites. Nous trouvames en 


rentrant an logis, un souper froid des plus ele- 
gants que M. Thornhill avait fait apporter avec 
lui. La conversation a ce moment, deviat plus 
reservee qu'auparavant : les deux dames Ec- 
lipserent tout a fait mes filles; car elles ne 
vous parlaient d'autres choses que de grandeur 


& de grand monde, avec d'autres sujets de 


mode, comme tableaux, goiit, Shakespear,, & 
verres harmonieux. Il est vrai qu'elles nous 
Mor- 
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mortifierent sensiblement une fois ou deux, eri 
lachant un juron; mais, personnellement, je 
pris cela pour un signe des plus certains de leur 
distinction; (quoique Paye appris depuis que 
jurer n'est point du tout de mode), leur brillant 
accoutrement toutefois jettait un voile sur ce 
qu'il y avait de grossier dans leur conversa- 
tion. Mes filles paraissaient regarder avec 
envie leurs talents $uperieurs, & ce qui sem- 
blait mal, était considere, comme le comble de 
la belle education ; mais la condescendance des 
dames Pemportait encore sur leurs autres per- 
fections. Une d'elles observa que, si Mlle. 
Olivie avait vu le monde un peu plus, cela 
lui ferait beaucoup de bien; à quoi Pautre a- 
jouta, qu'un seul hiver à Londres ferait toute 
autre chose de sa petite Sophie. L' un & l'au- 
tre eurent pleinement l approbation de ma femme 
qui dit qu'il n'y avait rien qu'elle desirat plus 
ardemment que de donner le poli d' un 
hiver seulement, à ses filles. A cela je ne pus 
m*empecher de repliquer que leur education 
Etait d&a au-dessus de leur fortune, & que 
plus de raffinement ne servirait qu'a rendre 
leur pauvrete ridicule, & à leur donner du 
gout pour des plaisirs dont elles n'avaient pas 
droit de jouir. Eh quels plaisirs, s' ecria M 

o „ Thornhill ! 
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« Thornhill ! ne meritent-elles pas de gouter, 
« elles qui ont, en leur pouvoir, tant a donner? 
% quant a moi, continua-t-:l, ma fortune est 
« assez jolie; l'amour, la liberic & le plaisir 
« gont ma devise; mais je veux qu'un diable 
« m'emporte, si la moitié de ma fortune ne 
« gerait pas a ma charmante Olivie, dans le 
« cas ou elle pourrait en <tre flattẽe; & toute 
« la faveur que je lui demanderais en retour, 

« gerait de me prendre par dessus le marché.“ 
Je n'ẽtais pas assez etranger au monde, pour 
ignorer que c' ẽtait la le jargon a la mode, pour 
couvrir l'insolence de la plus basse des proposi- 
tions; mais je fis un effort pour ẽtouffer mon 
ressentiment. Monsieur, lui dis-je, la famille 
„que vous daignez honorer maintenant de 
votre compagnie, a Ete Elevee avec des prin- 
« cipes d'honneur aussi delicats, que vous: 
toute entreprise pour y porter atteinte, pour- 
« rait avoir de tres-dangereuses suites. L'hon- 
„ neur, monsieur, est tout ce que nous POSSE= 
„ dons à présent, & ce dernier tresor, nous 
„ devons Etre surtout soigneux de le conser- 
* yer.” Je fus bientot fache de la chaleur 
avec laquelle j'avais dit cela, quand le jeune 
monsieur, me saisissant la main, jura que, 
tout en blamant mes soupgons, il louait ma 
flerté. 
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fierte. Quant à la touche, continua-t-il, que 


vous venez de donner, je proteste que 
« rien, au fond, n'ttait plus loin de ma 
«© pensee. Non: par tout ce qu'il y a de tentant, 
la vertu qu'il faudra assiEeger en forme, ne 
% fut jamais de mon gout; car toutes mes 
* amours s' emportent d'un coup de main.“ 
Les deux dames qui affeCtaient d'ignorer ce 
qui avait été dit avant, parurent hautement 
offens&es de ce dernier trait de liberté, & com- 
mencerent a dialoguer sur la vertu avec 
grande retenue & tres-sErieusement. Nous nous 
mimes bientot de la partie, ma femme, le cha- 
pelain & moi; & Pecuyer lui-meme fut, a la- 
fin, reduit a avouer qu'il se repentait de ses 
anciens excès. Nous parlames des plaisirs de 
la temperance & du soleil qui luit dans une 
ame qui n'est point souillee par le crime. 


Petais si content que mes petits furent tenus 


debout, passé Vheure ordinaire, pour etre 
edifies d'une aussi bonne conversation. M. 
Thornhill meme me devanga, & demanda si 
Je n'approuverais pas qu'on fit la priere. Pem- 
brassat la proposition avec joye, & de cette 
maniere la soiree se passa tres-agreablement, 
jusqu'à ce qu' enfin la compagnie commenga a 
penser à se retirer. Les dames paraissaient 
avoir 


. 


. 
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avoir beaucoup de peine a se sEparer de mes 
filles pour qui elles avaient congu une affec- 
tion particuliere, & demanderent conjointe- 
ment a avoir le plaisir d'en etre accompag- 
nées au logis. L'ecuyer seconda la propo- 
sition, & ma femme, ajouta ses instances. Les 
flies semblaient me dire aussi des yeux qu'elles 
desiraient aller: dans cet embarras, je fis deux 
ou trois excuses que mes filles eurent bientot 
mises de cote, de sorte qu'a la fin je fus 
oblige de donner un refus formel, ce qui fut 


cause que nous n'eumes tout le jour suivant 


que des mines rechignees & des reponses la- 
coniques. 


COHATITRE 


La famille Sefforce de figurer avec ses 5ups- 


rieurs. La misere du pauvre qui veut pa- 
raitre au-dessus de son Stat. 


JE commengai alors a m'appercevoir que 
tous mes longs & penibles sermons sur la tem- 
perance, la simplicitè & le contentement, Etaient 
absolument meprises. Les honneurs que ve- 
naient de nous faire gens, au- dessus de nous, 
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reveillerent cet orgueil que j'avais endormi, mais 
non pas deplace. Nos croisces Etaient encore 
comme autretois, couvertes d'eaux pour le col 
& le visage. Dehors, on craignait le soleil 
comme Pennemi de la peau, & dans la maison, 
le feu gataitle teint. Ma femme observa que 
se lever trop matin, ferait mal aux yeux a ses 
filles; que travailler apres diner leur rendrait 
le nez rouge; & elle me convainquit que ja- 
mais les mains ne paraissaient si blanches que 
quand elles ne faisaient rien; en conséquence, 
au lieu de finir les chemises de George, on ne 
les voyait occupees qu'a mettre leurs vicilles 
gazes a la mode, ou a faire des fleurs sur du 
Marli. Les pauvres Dlles. Flamborough, leurs 
anciennes & joyeuses compagnes, ctaient mises 
de cote, comme chetives connaissances & on 
ne parlait d'autres choses que de grandeurs, & 
de la compagnie des grands, que de tableaux, 
de gout, de Shakespear & de verres harmo- 
nieux 

Mais on aurait pu souffrir tout cela, si une 
Bohémienne, discuse de bonne aventure, n'é- 
tait pas venue nous tourner tout a fait la tete. 
La bazance sybille ne parut pas plutot, que 
mes filles vinrent en courant me demander cha- 
cune 


7 * 
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cune, un scheling * pour lui croiser la main avec 


de Pargent : a dire vrai, jetais ennuye d'ctre 


toujours sage, & aimant a les voir contentes, je 
ne pus m'empecher de leur accorder leur de- 
mande. Je leur donnai a chacune, un scheling ; 
quoique pour l'honneur de la famille, il doive 
etre observe qu'elles n'ẽtaient jamais elles-me- 
mes sans argent, ma femme voulant genereu- 


sement qu'elles eussent toujours chacune, une 


guince a garder dans leur poche, mais avec 


injonction expresse de ne la jamais changer. 
Aprés qu'elles eurent ete entermees quelque 


tems dans un cabinet avec la diseuse de bonne 
aventure, je vis au retour, à leurs yeux, qu'on 
leur avait promis quelque chose de grand. Eh 
bien, mes filles, votre succès? Dis-moi, Livie, 
la diseuse de bonne aventure t'en axt-elle 
« donne pour ton argent? — Je vous assure, 
* papa, dit la fille, que je crois qu'elle a com- 
e merce avec qui ne faut pas; car elle ma de- 
« clare positivement que je dots Eire marice A 
% un ecuyer avant douze mois.“ „Bien, 
„maintenant, Sophie, mon enfant, dis-je, & 
toi, quelle sorte de mari dois-tu avoir?“ 


— 


* 24 sous de France. 
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*« Mon pere, repondit-elle, je dois epouser un 
Lord peu apres que ma sœur sera marice a 
*« Pecuyer.”” Comment, m'ecriai-je, est. ce 
© la tout ce que vous avez pour vos deux 
„ schelings? seulement un lord & un ecuyer 
pour deux schelins! innocentes que vous 
*« etes! j'aurais pu moi, pour la moitié de l'ar— 
„ gent, vous promettre un prince & un nabab.“ 

Leur curiosite, toute fois, fut suivie d'effets 
tres-scrieux. Nous commengames de ce mo- 
ment, a nous croire destinés a de grandes cho- 
ses par les astres, & nous jouissions deja par 
anticipation de notre grandeur {uture, 

On en a fait mille: fois' Pobservation, & je 
dois Pobserver une fois de plus, que les heurcs 
qu'on passe avec une heureuse perspective en 
vue, flattent plus que celles que couronne la 
jouissance: dans le premier cas, nous mettons 
le poisson a la sauce ou nous Paimons ; dans 
le second, la nature l'assaisonne pour nous, 
Il est impossible de dire de combien d'agreables 
rèveries nous primes plaisir a nous repattre, 
Nous voyions nos fortunes s' lever encore une 
fois, & comme toute la paroisse assurait que 
Pecuyer etait amoureux de ma fille, elle l'ẽtait 
actuellement de lui, car on la rendait telle par 
ce qu'on lui disait. Durant cet agreable in- 
tervalle, 
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tervalle, ma femme faisait les plus heureux re- 
ves du monde, qu'elle avait soin de nous dire 
tous les matins, d'un grand sẽrieux & tres- 
exactement. Une nuit, c'ctait une biere & des 
os en croix, signe d'un mariage prochain: une 
autrefois, elle avait reve que les poches de sa 
fille ẽtaient pleines de fardings,* signe certain 
qu'elles regorgeraient bientot d'or. Les filles el- 
les-memes avaient leurs presages: elles s' ẽtaient 
senties baiser a la bouche par quelqu'un d'e- 
tranger : elles voyaient des bagues a la chandelle; 


des bourses jaillissaient du feu, & elles avaient 


appercu de veritables lacs d'amour, au fond de 
toutes les tasses a the. | 

Nous recumes vers la fin de la semaine, une 
carte des dames de Londres, portant avec leurs 
complimens, qu'elles se flattatent de voir toute 
notre famille a l'église le Dimanche suivant. 
Toute la matinee du Samedi, je fus en consé- 
quence © portee de voir ma femme & mes fil- 
les en Etroite conference ensemble, & me jet- 
tant de tems en tems des coups d'ceil qui devoi- 
latent une trame secrette. A parler vrai, j'a- 
vais de violens soupcons qu'il se preparait 
quelque proposition ridicule, pour paraltre Ie 
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lendemain avec Eclat. Elles commencerent le 
soir leurs operations tres-regulierement, & ma 
femme se chargea de conduire le siẽge: apres 
le the, quand je lui parus de bonne humeur, 
elle commenga ainsi: ** imagine, Charles, 
mon cher, que nous aurons beaucoup de 
bonne compagnie a notre eglise demain.” 
Cela peut etre, ma chere, repondis-je ; quoi- 
que ce ne doive pas vous inquiẽter, compa- 
© ole ou non, vous aurez un sermon.” 
Cela, je m'y attends, rẽpondit-elle; mais je 
pense, mon cher, qu'il convient que nous 
4 paraissions là aussi decemment qu'il est pos- 
* sible; car qui sait ce qui peut arriver?“ 
Vos precautions,. repris-je, sent sürement 
& très-louables. Un maintien & un extérieur 
„ decent a Peglise, est ce qui me charme. On 
& devrait Etre pieux & humble, avoir le visa- 
„ge gai & $erein.”” * Sans doute, dit- elle, 
& je sais cela; mais je veux dire que nous de- 
& yrions aller là, d'une maniere aussi conve- 
nable qu'il est possible; pas tout A fait, 
comme les gens de rien d' autour de nous.“ — 
Vous avez bien raison, ma chere, lui re- 
„ pondis-je, la vraie maniere d'aller, est d'y 
& aller aussi matin qu'on peut, pour avoir le 
tems de se recueillir, avant que le service 
** COMMEN= 
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© commence.“ 


+ Bon! Charles, interrompit- 
6 elle, tout cela est bien vrai mais ce n'est 
« pas ce que jentends ; jentends que nous de- 
46 vrions aller la, d'une maniere gentille ; vous 
4 savez que Peglise est à deux milles d' ici, & 
« je vous assure que je n'aime point a voir mes 
6 filles se trainer a leur banc tout echauffees 
* & toutes rouges d'avoir marche, & avec Pair 
exactement d'avoir remporte le prix a une 
course * de chemise: maintenant, mon cher, 
* ma proposition est celle-ci. Il y a nos deux 
e chevaux de charrue, le poulain qui est depuis 
© neuf ans dans notre famille, & son camarade 
Murenoire qui n'a pour ainsi dire, fait chose 
% au monde, ce mois-ct: ils sont tous deux 
„ gras & Aa ne rien faire; pourquoi ne fe- 
* raient- ils pas quelque chose aussi bien que 


“nous? & souffrez que je vous dise, que 


quand Moise les aura un brin arranges, ils 
*© auront assez bon air.“ 

Pabjectat a cette proposition, que Murenoire 
ayant l'œil vairon, & le poulain point de queue, 
il serait vingt fois plus decent d'aller a. pied, 
que par une si pitoyable voiture; qu'ils n'a- 


Course qui se fait par des femmes, on le prix est 
une chemise. 
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yaient jamais été faits a la bride, mais avaient 
cent vilains caprices, & que nous n'avions dans 
toute la maison qu'une selle d'homme & une 
de femme. Toutes ces objections furent toute- 
fois mises au neant, de fagon que je fus oblige 
de consentir. Je les vis le lendemain matin pas 
peu occupees a ramasser tels materiaux qui pour- 
raiznt Etre nEcessaires pour expedition ; mais, 
comme je trouvai que ce ne serait pas l'affaire 
d'un moment, je m'acheminai devant, vers e- 
glise, & elles promirent de me suivre sans tarder. 
Jattendis pres d'une heure leur arrivee dans 
le pupitre a lire; mais ne les voyant pas venir 
contre mon attente, je fus oblige de commencer, 
& continuat le service, non sans inquietude de 
ne les pas voir. Elle augmenta quand tout 
fut fini & que la famille ne paraissait point. Je - 
retournai en consequence par la route aux che- 
vaux, qui était de cinq miles, vu le detour, 
quoique le chemin de pied ne fut que de deux; 
& quand je fus a-peu-pres a moitié route de 
la maison, j'apperqus la procession qui s'avan- 
cait lentement vers l'eglise, mon fils, ma femme 
& les deux petits exhausses sur un cheval, & 
mes deux filles sur l'autre. Je demandai la 
cause de leur retardement ; mais je vis bientot 
a leurs yeux qu'il leur Etait arrive mille mal- 
heurs 
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heurs sur la route. Les chevaux d'abord n'a- At 
yaient pas voulu demarer de devant la porte, jus- 
qu'à ce que M. Burchell eüt eu la bonte de 
les battre avec son baton, l'espace de deux cents 13 
pas, pour es faire avancer. Ce fut ensuite les 
courroyes de la selle de ma femme qui se casserent, 
& ils avaient été obliges de s'arréter pour les 
raccommoder, avant de pouvoir continuer leur 
route: apres cela, un des chevaux s' était mis 
dans la tcte de ne pas bouger de place, & ni 
coups ni douceur ne pouvaient lui faire 
faire un pas en avant. Ils ne faisaient que 
revenir à eux de cette triste position, quand je 
les trouvai ; mais n' appercevant point de mal, 
j'avoue que leur mortification presente ne 
m'aflligea pas beaucoup, devant me fournir 
à l'avenir plus d'une occasion de triompher, & 


d'apprendre A mes filles a &tre plus hum- 
bles. 


5 
a 1 — —— a - 2 
— — 1 2 8 — A - 
a — 2 — A — *** — — 
—_—_—— - 
= * _ - 


r — 


8 


CHAP. 


* —_— 
— —— — 
—— — — 

- 


82 LE CURE DE WAKEFIELD. 


CHAPITRE KI. 


La famille veut toujours lever la tete. 


Ea veille de St. Michel se trouvant &tre le 
lendemain, nous fumes invites à bruler la noix 
& jouer des tours chez le yoisin Flamborough. 
Notre derniere mortification nous avait un peu 

humiliés, ou il est probable que nous aurions 
pu rejetter une pareille invitation avec mepris. 
Quoiqu'il en soit, nous consentimes a Ctre heu- 
reux. L'oye & les dumplings * de notre 
honnete voisin étaient bons, & sa biere douce 
avec ses pommes cuites, excellente, meme au 
jugement de ma femme qui était une con- 
naisseuse. II est vrai qu'il ne brillait pas tout 
a fait tant a conter des histoires. Elles Etaient 
fort longues, fort ennuyeuses & toutes de lui- 
meme, & nous en avions ri dix fois aupara- 
vant; cependant nous fumes assez honnctes 
pour en rire une fois de plus. 

M. Burchell, qui était de la partie, aimait 
toujours à voir quelque innocent amusement 
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* Sorte de boudin a I Anglaise, 
en 
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en train Waller, & mit les gargons & les filles a 
jouer au Colin Maillard. Ma femme se laissa 
aussi persuader de prendre sa part du diver- 
tissement; & j'eus du plaisir. à voir qu'elle 
n'ẽtait pas encore trop vieille. Nous avions 
pendant ce tems la, mon voisin & moi, les yeux 
au jeu, rions de tous les bons coups & van- 
tions notre propre adresse, quand nous Etions 
jeunes. La main chaude vint ensuite, puis 
les questions & les commandements, & finale- 
ment on se mit le derriere par terre pour 


chasser la pantoufle. Comme tout le monde 


peut ne pas connaitre cet amusement du tems 
passe, il est peut Etre nécessaire d' observer que 
toute la compagnie, à ce jeu, se plante par terre 
en rond, excepte un qui se tient debout au 
milieu, dont l'emploi est d'attraper un soulier 
que les autres font passer sous leurs jarets de 
lun a l'autre, a-peu-pres comme la navette 
d'un tisserand. N'etant pas possible dans ce 
cas, pour la dame qui est debout, d'avoir les 
yeux a la fois sur toute la compagnie, le grand 
beau du jeu est de lui donner sur le cote le 
moins en garde, un coup avec le talon du sou- 
lier. C'ẽtait ainsi qu'ẽtait ma fille atnee, en- 
vironnee & frappee de toutes parts, toute effarée, 
anime & criant a tue tete, beau jeu, beau 
2 jeu, 
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jeu, d'une voix a rendre sourd un chanteur de 
ballade, quand, confusion sur confusion, qui 
devait entrer dans la chambre, que nos deux 
grandes connaissances de Londres, Lady * 
Blarney & Mlle. Caroline Guillelmine 
Amelie Skeggs! La peinture n'en approcherait 
pas, il est donc inutile de depeindre cette nouvelle 
mortification. Mort de la vie! <tre vue dans 
une attitude aussi degradante, par des dames 
d'un si haut rang: il n'y avait rien de mieux à 
attendre d'un jeu aussi vulgaire, de la propo- 
sition de M. Flambourough. Nous parumes 
quelque tems atterres, comme si l' tonnement 
nous eut actuellement petrifes. 

Les deux dames avaient été chez nous, pour 
nous voir, & nous trouvant sortis, elles Etaient 
venues la apres nous, étant inquietes de savoir 
Paccident qui pouvait nous avoir empèchés 
d'aller a Peglise le jour precedent. Olivie en- 
treprit d' tre notre orateur, & rendit som- 
mairement toute Paffaire, se contentant de 
dire, „nos chevaux nous ont jettees a bas.“ 
Les dames furent grandement affligees de ce 
Tecit ; mais quand on leur eut dit qu'il n'etait 


— 
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* Titre donné aux Epouses des gens de qualité. 


point 
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point arrivé de mal a la famille; elles furent 
extremement contentes ; mais etant informees, 
que nous avions pense mourir de peur, elles 
furent extremement fachees ; mais apprenant 
que nous avions eu une tres-bonne nuit, elles 
furent de nouveau extremement contentes. II 
n'y avait rien au-dessus de leurs attentions 
pour mes filles. Leurs protestations ayaient 
la soirèe derniere, ete chaudes ; mais mainte- 
nant elles Etaient brulantes. Elles proteste- 
rent de leur desir d'entreterur une plus longue 
connaissance. Lady Blarney avait un at- 
tachement particulier pour Olivie : Mlle. Ca- 
roline Guillelmine Amelie Skeggs, (j'aime 3 
dre le nom tout entier) avait pris plus de gout 
pour sa sœur. Elles soutinrent la conversa- 
tion entr'elles, tandis que mes filles Etaient' 
assises en silence, admirant leur sublime édu- 
cation; mais comme tout lecteur, quelque 
pauvre qu'il soit personnellement, aime les 
dialogues du haut stile, avec les anecdotes de 
lords, de ladies & de chevaliers de la jarretiere, 
on me permettra de lui donner la partie par ou 
ſinit la presente conversation 


Tout ce que je sais a ce sujet, dit Mlle. 
dkeggs, est ceci, que ce peut tre vrai ou 
'* netre pas vrai; mais Ceci, je puis Passurer 
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*© a Milady que toute la redoute fut dans 6. 
e tonnement. Milord changea vingt fois de 
couleur, Milady s'evanouit; mais le cheva- 
„ yvaher Tomkyn, tirant son epee, jura qu ll 
* repandrait pour elle jusqu'a la derniere goutte 
e de son sang. 

« Eh, bien, repliqua notre pairesse ; ceci, 
« je puis le dire, la duchesse ne m*cn a pas 
„ouvert la bouche, & je ne crois pas que sa 
„grace * voulut me rien cacher. Vous 
„pouvez compter sur Cecil, comme sur un fait, 
« que Milord le duc cria trois fois le len- 
„% demain matin a son valet de chambre, Jer- 
„ nigan, Jernigan, Jernigan, zpportez-moi mes 
jarretieres. 

Mais avant tout, jaurais du faire mention 
de la conduite très-impolie de M. Burchell qui 
durant cette conversation, était assis le visage 
tourne du cote du feu, & se permettait a la fin 
de chaque phrasg de dire tout haut, fudge : 
expression qui nous deplut a tous, & ne laissa 
pas que de rallentir le Progr & du feu de la 
conversation. 

„D' ailleurs, ma chere 1 continua notre 
„ pairesse; il n'y a pas un mot de ceci dans 
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. la piece de vers que le docteur Burdock a 
« faite a cette occasion. Fudge. 

6 Pen suis surprise, dit Mlle. Skeggs, car 
+ n'Ecrivant que pour son plaisir, il oublie 
« rarement quelque chose; mais Milady pour- 
« rait-elle m'accorder la faveur de les voir? 
Fudge. 

„ Croyez-yous, chere creature, repondit 
notre pairesse, que je porte ces choses la sur 
moi? Quoiqu'ils soient surement tres-jolis, 
& je pense que je m'y connais un peu, au 
* moins sais-je ce qui me plait. J'admirai 
toujours en verite toutes les petites pieces du 
docteur Burdock ; car 0tez. ce qu'il fait & 
notre chere Comtesse 4 Hanover-5quare, il 
„n'y a rien de plus pitoyable que ce qui 
„ parait. On n'y voit pas un mot du grand.“ 
Fudge. 5 

Milady devrait excepter, dit l'autre, les 
jolies choses qu'elle a mises dans le Magazin 
des Dames; je me flatte que vous conviendrez 
„qu'il n'y a 1a rien de bas: mais j' imagine 
que c'est tout ce que nous aurons de ce 
* cots. la? Fudge. 

Comment, ma chere, repartit la lady, vous 
u'ignorez pas que ma lectrice & compagne 
m'a laisste pour. dpouser le capitaine Roche, 

| 1 2 „% & com- 
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«« & comme mes pauvres yeux ne me per- 
* mettent pas d'ecrire moi-meme, j'en cherche 
depuis quelque tems un autre. Une per- 
sonne qui nous convienne, n'est pas aisée à 
trouver; & il faut l'avouer, trente livres 
+ $terling par an, ne sont pas de grands ap- 
„ pointements pour une fille de bonnes mceurs, 
bien Elevee, qui sait lire & Ecrire, & se 
e tenir, comme il faut, en compagnie. Quant 
„aux morveuses de ville, il n'y a pas a les 
* souffrir au tour de soi.“ Fudge. 
Cela, je le sais, par experience, dit Mile, 
. ** Skeggs, car, de trois compagnes que j'ai 
* eues depuis six mois, l'une ne voulait pas 
faire une heure de couture unie par jour: 
une autre ne se trouvait pas bien payce de 
4 yingt-cing guinces par an, & j'ai ee ob- 
„ ligee de renvoyer la troisieme, parce que je 
„ soupgonnais une intrigue avec le chapec- 
lain. La sagesse, chere Milady Blarney, 
la sagesse ne se peut trop payer ; mais Ou la 
trouver?“ Fudge. 
Ma femme avait été long- tems toute atten- 
tion a ce discours: mais elle fut surtout frappee 
de sa derniere partie. Trente livres sterling & 
vingt-cinq guinees par an, faisaient cinquante- 
six livres cinq schelings d' argent d' Angleterre, 


SOmme 
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somme qui demandait en quelque sorte a se 
donner, & qu'on pourrait aisement s' assurer 
dans la famille. Elle chercha un moment 
mon approbation dans mes yeux; & a dire vrai, 
jetais assez d' avis que deux places, comme 
celles-la, conviendraient parfaitement a nos 
deux filles ; d'ailleurs en supposant que I'ecu- 
yer eut reellement. de Vinclination. pour mon 
aince, ce serait le moyen de lui donner a tous 
egards les qualites requises pour sa fortune. 
Ma femme était en consequence resolue de ne 
pas perdre, faute de courage, de pareils avan- 
tages, & entreprit de plaider pour la famille. 

&« Je me flatte, dit-elle, que mesdames me 
e pardonneront ma presomption dans ce mo- 
% ment=ci, il est vrai que nous n'avons pas 
„droit a de semblables faveurs; mais il est 
e pourtant naturel pour moi, de souhaiter 
* Pavancer mes enfans dans le monde; & je 
„ n'ai pas de peur de le dire, mes deux filles 
ont eu une assez jolie education, & ne man- 
quent pas de capacité; au moms le pays 
„ n'a-t- il pas mieux à montrer. Elles savent- 
« lire, ecrire & compter: elles sont au fait de 
leur aiguille, entendent. le point marque,. 
e point crowe,. le point chainette, & toute 
*-espece de couture unie: elles savent mou 
13 „ chetter 


— 
_ — —— 
— 


= = — — — 
— — ü , — — — — = — 
- — 


= 


＋ꝙ—— Ot Wt. tg — A — 1 


WY — =o. 


$4 ui ?, 


— — 


— — ——ẽẽ — — 


— — O— 
— — 


90 LE CURE DE WAKEFIELD; 

e chetter, faire le point de dentelle & du pico,, 
& connaissent quelque chose a la musique. 
Elles sont en état de blanchir le menu linge. 
t & de travailler sur marli. Mon ainee sait dé- 
© couper le papier, & ma jeune a une tres- 
6 jolie maniere de dire de bonnes aventures. 
sur les cartes. Fudge. 

Quand elle eut debite cette belle piece d' lo- 
quence, les deux dames s' entreregarderent 
quelques minutes sans parler, d'un air d'incerti- 
tude & de consequence: à la fin Mlle. Caro- 
line Guillelmine Amelie Skeggs, eut la bonte: 
de dire que les jeunes demoiselles, autant qu'il. 
lui était possible d'en juger, d'aprés unc si 
legere connaissance, paraissaient très-propres 
à de pareilles places. Mais, chose de cette 
. nature, dit- elle, madame, s' adresssant a mon- 
f pouse, demande pleine information sur la 
vie & mœurs, & de part & d' autre une plus 
parfaite connaissance, non, Madame, con- 
tinua-t- elle, que j'aye le moindre soupgon. 
sur la sagesse, la prudence. & la discretion- 
« des jeunes demoiselles; mais il y a une 
forme a ces choses ia, Madame, il y a une 
forme. 


Na femme approuva tres-fort ses soup- 
Fons, observant que d'inclination elle était, 
elle- 
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elle meme, très-soupgonneuse, & la renyoya. 
; tous les voisins pour les informations a faire: 
mais cela, notre pairesse. le retusa, comme. 
m tant pas nEcessaire, en disant que la recom- 
mandation de notre cousin Thornlill suffirait; 
& sur ce reposa notre petition. 


CHAPITRE. XIE 


La fortune parait re51lue d humilicr la famille 
du Cure de WWakefield. Les mortifications 
Sont-Souvert plus digaciles a supporter que de 
viritables culamitès. 

* 

DE retour chez nous, la soiree fut consacree 
aux plans des conquetes qui nous attendaient. 
Debora fit de grands efforts de penetration pour 
augurer laquelle des deux files aurait en ap- 
parence la meilleure place, & plus d'occa- 
sions de voir bonne compagnie. L' unique 
obstacle a notre avancement gissait a obtenir 
la recommandation de Pecuyer ; mais il nous 
avait deja donn trop de preuves de son amidié 
pour en douter maintenant. Au lit meme ma- 
umme ne pouvait pas s' en taire; * Bien, ma 

%% foi, 
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foi, cher Charles, entre nous, me dit-elle, 
je pense, que nous avons johment employs 
„je tems aujourd'hui? - Assez bien, lui 
« repartis-je,” ne. sachant que repondre.— 
« Quo; seulement assez bien] reprit elle: moi, 
« je pense que c est tres-bien.. Supposez que 
„les filles vinssent a faire des connaissances de 
* goũt: cela, j'en suis sure, qu'il n'est que 
Londres au monde pour tous les genres de- 
« maris : d'ailleurs, mon cher, il arrive tous les 
jours des choses plus surprenantes, & <: e. 
«*« dames de qualité s'eprennent ainsi de nes 
„ filles, que ne feront pas les hommes ?... en- 
tre nous, je proteste que j'aime infiniment 
+ Milady Blarney, elle est si fort obligeante 
« Malgre cela, j'aime bien aussi Mlle. Caro- 
„line Guillelmine Amelie Skeggs: mais. 
« cependant, quand elles vinrent a parler de. 
« places en ville, vous vites comme je vous: 
«les enferrai a la fois: dites-le moi, mon cher, 
* ne croyez vous pas que j'ai servi mes en- 
fans la?“ - Eh mais, répondis-je, ne sachant 
„ qu'en penser, Dieu veuille que dans trois 
„mois, a dater de ce jour, elles en puissent 
etre mieux l' une & l'autre! C'etait la une de 
ces observations que je faisais ordinairement 
pour donner a ma femme une grande ide 
de ma. sagacité; car si les filles reussissaient,.. 
2 c*ctait. 
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e6tait en ce cas un pieux souhait d'accompli; 
Mais s'il s'ensuivait quelque chose de mal- 
heureux, ce pourrait alors eEtre regards 
comme une prophetic. 
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Toute cette conversation cependant n'etait 
que preparatoire a un autre projet, & dans 
. C47 . , . . - 

le vrai, c'etait mon apprehension. Celui-ci 


TEE ——— —— 
— = 


= 


i 
f 3% 


n'ctait rien moins que, comme nous 6tions 
maintenant pour lever la tete un peu plus haut 
dans le monde, il conviendrait de vendre à une 
foire voisine, le poulain devenu vieux, & de 
nous acheter un cheval à porter un ou deux, 
dans l' occasion, & a avoir un air gentil a i'eglise, 
ou en visite. Je m' opposai d'abord vigoure use- 
ment à ce projet; mais il ne fut pas detenda 
moins vigoureusement; cependant, comme je 
mollis, mon antagoniste acquit de la force, si 
bien qua la fin il fut rẽsolu de sen defaire. 

La foire se trouvant &tre le lendemain, 
yavais intention d'y aller moi-meme ; mais ma 
femme me persuada que j'erats enrhume, & 
il n'y eut pas moyen de .gagner sur elle de me 
laisser quitter la maison. Non, mon cher, 
4 dit-elle, notre fils Moise est un garcon pru- 
dent & qui s'entend au mieux a acheter 


* & a vendre: vous savez que nos grands 
„% marches sont tous faits par lui. II tient 
*« bon & marchande toujours, & ne cesse 

point 
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point de harasser son monde qu'il n'emporte 
le marché.“ 

Comme j'avais assez bonne opinion de la 
prudence de mon fils, je n'avais pas de repug- 
nance a lui confier la commission; & j'ap- 
pergus ses sœurs le lendemain matin, fort 
occupëes a l' quiper pour la foire, lui arran- 
geant les cheveux, nettoyant ses boucles & re- 
tapant son chapeau avec des epingles. La 
toilette finie, nous eumes enfin la satisfaction 
de le voir moate sur le poulain avec une boete 
de sapin devant lui, pour apporter des epices 
au logis. II avait un habit fait de cette étoffe 
qu'on appelle tonnerre & eclair, qui, quoique 
devenu trop court, Etait encore trop bon pour 
etre jette de cate ;. sa veste Etait de verd-d'oison,. 
& ses $ceurs lui avaient attache- les cheveux. 
avec un large ruban noir: nous le suivimes 
tous à plusieurs pas de la porte, en lui criant, 
„bonne chance, bonne chance, jusqu'a ce 
que nous ne le pussions plus voir... 

H <. peine parti qu'arriva le sommelier 
de M. Tho. hull, pour nous. fe liciter de notre 
bonne fortune, en disant qu'il avait entr' oui son 
jeune maitre faire mention de nos noms avec 


de grands Eloges. 


Bonne 
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Bonne fortune semblait resolue de ne pas 
yenir seule; arrive apres, un autre domestique 
de la meme maison avec une carte Pour mes 
filles, portant que les deux dames avaient recu 
de M. Thorbhill un si bon temorgnage de 
nous tous, qu'apres un peu dinformations pre- 
alables, elles esperaient Ctre entierement satis- 
faites. Vraiment, dit ma femme, je vois 
„bien a present que ce n'est pas chose aisEe 
« que d'entrer chez les grands; mais une fois 
aussi qu'on y est, alors, comme dit Moise, 
« on peut aller dormir.“ Ce bon mot, car 
elle le donna comme tel, eut le suffrage de 
mes filles qui firent de joye un grand <clat de 
rire: en un mot, elle était si contente de ce 
message qu'elle mit sur le champ la main a la 
poche & donna au porteur sept sols & demi. 

Ce jour Ia était notre jour de visite. Le 
premier qui vint après, fut M. Burchell qui 
avait été a la foire. Il apportait a mes petits 
chacun pour un sol de pain d'Epices, que ma 
femme se chargea de leur garder & de leur don- 
ner lettre A lettre à la fois. Il avait aussi pour 
mes filles une couple de boetes propres a met- 
tre du pain à cacheter, du tabac, des mouches, 
ou meme de l' argent, quand elles en auraient. 
Ma femme était ordinairement tres-curieuse 


d'une 
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d'une hourse de peau de belette, comme portant 
surtout bonheur; mais cela soit dit en passant. 
Nous avions encore des egards pour M. Burchell, 
quoique dernierement sa conduite grossicre 
n'eut pas laiss& que de deplaire ; & nous ne 
pumes pas alors nous empecher de lui faire 
part de notre bonne fortune & de lui demander 
son avis. Quoique ce ne ſut pas notre ordi- 
naire de suivre des avis, nous étions tous assez 
disposes a en demander. Quand nous lui lu- 
mes le billet des dames, il Scoua la tete & ob- 
serva qu'affaire de cette nature demandait la 
plus grande prudence : cet air de méfiance de- 
plut hautement a ma femme. Jamais je ne 
% doutai, monsieur, lui dit-elle, de votre em- 
pressement a vous declarer contre mes filles 
& moi. Vous avez plus de circonspection qu'il 
© ren faut: en tout cas, j' imagine que quand 
«© nous viendrons a demander des avis, nous 
nous adresserons a gens qui paratssent en 


dame, répondit-il, ce n'est pas ce dont il 
&« g&agit ici. Sans avoir fait moi-meme usage 
« d'avis, je dois en conscience donner le mien 
a ceux qui veulent en profiter.“ 


- 


Comme 


„avoir fait usage eux-memes.” —* Quel- 
« quait pu Etre ma conduite personnelle, ma- 


\ 
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Comme je craignais que cette rEponse n'at- 
tirat une repartie on Vinjure aurait supples 
Pesprit, je changeai le sujet de la conver- 
cation, en paraissant m'Etonner de ce qui pou- 
vait retenir notre fils si long-tems à la foire, 
etant alors presque nuit. Ne vous embarras- 
gez pas de notre fils, dit ma femme; comptez 
qu'il sait ce qu'il fait: il n'est pas homme; 


« Yen reponds, a vendre sa poule quand il pleut. - 


« Te Pai vu faire des marches à vous Etonner, 
i Te vais vous dire a cette occasion une his- 


* toire qui vous fera crever de rire ; mais aussi 


vrai que j'existe, voici venir la bas Molise, 

sans cheval & la boete sur son dos.” 
Comme elle parlait, Moise arriva douce- 
ment a pied & en sueur sous la boete de 
sapin, qu'il avait attachee a ses epaules a la 
maniere des colporteurs. Bien venu, bien 
« yenu, Molise: eh bien, mon gargon, que 
nous as-tu apporte de la foire?“ “ Je vous 
* ai apporte ma personne, repondit Moise, 
d'un air malin, & deposant la boete sur le 
buffet.“ Vraiment, Motse, reprit ma 
femme, cela, nous le savons : mais ou est le 
« cheval?”* „ Je Pai vendu, dit Moise, trois 
livres cing schelings & deux sols.“ « A 
„ merveille, mon bon garcon, repartit-elle : je 
K 0 gayais 
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«© 5avais bien que tu le leur ferais payer: entre 
ce nous, ce nest pas un mauvais jour qui rap- 
<. porte trois livres cing schelings & deux sols.“ 
„ Allons, donne nous les donc. Je n'ai pas rap · 
< portẽ d argent, dit encore Moise, j'ai amis 
tout à un marchẽ, & le voici, (tirant un pa- 
4 quet de son sein): les voici, une grosse de 
1 lunettes vertes, avec des montures d' argent 
4 & des Etuis de chagrin.” Une grosse de 
<< lunettes vertes, repeta ma femme, d' une voix 
« faible! Et tu t'es defait du poulain, & tu 
44 ne nous as rien rapportẽ qu'une grosse de 
% vilaines lunettes vertes — Ma chere 
« mere, dit le garęœon; que n' cοotez- vous 
„ xaison * je les ai eues en morte vente, ou 
je ne les aurais pas achetees : les montures 
«: geules se vendront deux fois Pargent.*--- 
Belle trouvaille que tes montures, rẽ partit ma 
«. femme, en colere: je jurerais qu'on n'en 
aura pas plus de la moitié de la somme au 
4 taux du vieil argent, cinq schelings l once. 
Nous n' avez pas besoin, lui dis-je, de vous. 
inquitter pour vendre les montures; elles ne 
valent pas six sols: car j'appergois que ce 
nest que du cuivre blanchi: - Quo! s'ẽ- 
„ cria ma femme, pas d' argent! les mon- 
e tures pas d' argent! — . non, lui dis-je, pas 

| | plus 
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plus d' argent que votre po lon. . Et ainsi, 
i rephqua-t-elle, nous nous sommes de fait 
« du poulain, & tout ce qui nous en revient 
« est une grosse de lunettes vertes avec des 
% montures de cuivre & des ẽtuis de chagrin ! 
« peste de la marchandise le b&ton s'est laissẽ 
« attraper, & aurait du mieux COnnattre ses 
gens. C est ainsi que vous vous trompez, 
© ma chere, lui 4. il n' aurait pas du les 
% connaitre da tout.” —** Au diantre soit 
« Pidiot, continua-t-elle, de m'apporter de pa- 
* reils meubles ! si je les tenais, je les jetterais 
„ au feu.“ —“ Vous avez encore tort, ma 
chere, repris- je, car tout de cuivre quꝰ elles sont, 
* nous les garderons, attendu que lunettes de 
* cuivre sont, vous savez, meilleures que 
* rien. 

Le malheureux Molise était à ce moment 
la detrompe : il vit alors qu'il avait re ellement 
&te dupe par un adroit escroc qui obser- 
vant sa hgure, Pavait marque de I'eil, comme 
proye aisce a attraper. Je lui demandai donc 
les circonstances de sa duperie. II avait vendu, 
a ce qu'il parait le cheval, & marchait la foire 
en en cherchant un autre: un homme ayant 
Pair venerable, le mena à une tente sous prẽ- 
texte d'en avoir un a vendre. Nous trou- 


K 2 % yames 
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« yames la, dit Molise, un autre homme tres-bien 
e mis qui desirait emprunter vingt livres sterling 
sur ces lunettes, disant qu'il avait besoin d'ar- 
* vent & qu'il les donnerait pour un tiers de leur 
te leur; le premier monsieur qui pretendait etre 
„mon ami, me dit tout bas de les acheter & me 
„ conseilla bien de ne pas manquer une offre si 
avantageuse; j'envoyai chercher M. Flam- 
borough qu'ils einpaumerent tout aussi joli- 
ment que moi, & finalement nous nous lais- 
„ sames ainsi persuader d'acheter les deux 
grosses entre nous.“ | 


* 


CHAPITRE XIII. 
4M. 1 Se trouve é tre un ennemi; car il 
a la hardicsse de donner un avis desagre» 


able. 


Nor RE famille avait maintenant fait plusieurs 
tentatives pour briller; mais elles n'ẽtaient 
pas projettẽes, que quelque desastre imprevu 
les faisait toujours Echouer. Je tachais de 
prendre avantage de chaque contre-tems, pour 
perfectionner son bon sens, a proportion que 

30n. 
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on ambition était trotpee. * Vous yoyez 
„mes enfans, disais-je, le peu qu'il y a 
«2 gagner à chercher a en imposer au monde, 
« en voulant aller de pair avec gens au- dessus 
« de soi; tels qui sont pauvres & ne yeulent 
« faire socictẽ qu' avec des riches, som ha is de 
ceux qu'ils Evitent, & mè prisẽs par ceux 
« qu'its recherchent: associations inégales, 
% ont toujours au degavantage du cote le 
plus faible, le plaisir Etant pour le riche, & 
« les 1nconveniens qui en résultent, pour le 
% pauvre; mais view, Dick, mon gargon, 
% repeter pour le bien de la compagmie, la fa- 
ble que tu lisais ce matin. ——o— It y avait 
„ autrefois, dit l'enfant, un geant & um naiti 
« qui Etaient amis, & vivaient ensemble: 
« is firent le marche de ne se jamais quitter, 
% mais Faller chercher des aventures. Le 
„premier combat où ils s'engagerent fut 
« ayec deux Sarrazin, & le nai qui était 
très- courageux porta un coup en desespere 
„ 2 un des champions: il ne fit que tres- 
* peu de mal au Sarrazin qui levant son sabre, 
*« abbattit net le bras au pauvre nain; II 
* Etait maintenant en piteux état; mais le 
« géant venant à son Secours laissa bientot 


* les deux Sarrazins morts sur la place, & le 
K 3 % naim, 
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e najn, de dépit, coupa la tete au mort. IIs 
6 continuerent alors leur route eherchant une 
«autre aventure. Ils eurent affaire dans 
&.celle-ci à trois bourreaux de satyres qui 
Tenlevaient une fille aux abois. Le nain ne 
fut pas tout-a-fait alors si emporte: qu'au- 
paravant; mais toutefois frappa le premier 
coup qui lui fut rendu par un autre qui lui 
fit sortir un il de la téète; mais le-geant fut 
& bientòt a eux, &, s'ils n'eussent pris la fuite, 
{© raurait surement pus laissé la vie a un. 
ls furent tous, tres-joyeux de cette victoire, 
Nx la jeune fille qui avait été secourue, 
* tomba amoureuse du geant & Pepousa. Ils 
, yoyagerent' alors loin, & plus loin que je 
ne puis dire, tant qu'a la fin ils rencon- 
i trerent une Compagnie de voleurs. Le geant 
„pour la. premiere fois, était maintenant en 
& avant, mais le nain n'etait pas loin derriere : 
le combat fut vigoureux & long. Tout 
„ tombait devant le geant, partout ou il se por- 
« tait ;-mais le nain manqua plus d'une fois 
« d'ètre tué: la victoire à la fin se declara 
„pour les deux aventuriers; mais elle couta 
« une. jambe au nain. II avait alors perdu 
un bras, une jambe & un eil, tandis que le 
„ geant nlavait pas une seule blessure; sur quoi, 


a 6.1 
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il cria à son petit camarade : mon petit 
« heros ; ce passe- tems est glorieux : encore 
une victoire, & notre gloire sera alors im- 
4e mortelle: non pas, répondit le nain qui 
e ętait a ce moment la devenu plus sage, non: 
6 Pabandonne la partie, je ne combattrai pas 
&« dayantage ; car je m'appergois que dans 
tous les combats, vous remportez tout 
« Phonnenr & tout ce qu'il y a à gagner, mais 
que tous les coups tombent sur moi.“ 

Pallais moraliser sur cette fable, quand no- 
tre attention fut attire par une dispute chaude; 
entre ma femme & M. Burchell, à l'occasion 
de l' expédition, en projet, de mes filles a 
Londres. Ma femme insistait très - fortement 
sur les avantages qui en résulteraient: M. 
Burchell au contraire la dissuadait très- vive“ 
ment; & je me tins neutre. Ses raisons pré- 
sentes a cet effet ne paraissaient que la se- 
conde partie de celles qui avaient ẽtè reques de 
si mauvaise grice le matin. La dispute de- 
vint haute, la pauvre Debora, au lieu de 
mieux raisonner, montant toujours son ton, & 
etant obligee a la fin d'avoir recours aux 
clameurs pour se garantir une défaite. La 
conclusion de sa harangue tontefois, nous 
deplut beaucoup a tous. Elle connaissait, 
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44 dit-elle, certaines gens qui avaient par de- 

« vers eux leurs raisons pour les avis qu' ils 
4% donnaient; mais pour elle, elle desirait que 

ces gens-la ne vinssent pas desormais chez 

« elle. — “ Madame, dit M. Burchell, d'un 
« air fort tranquille, qui tendait à l'enflam- 

6 mer d' autant plus; quant 2 des raisons se- 

& cretes, vous ne vous trompez pas, jen ai de 
« telles que je m'abstiendrat de vous dire; 
* parce que vous n'ctes pas en état de ré- 
4% pondre a celles dont je ne fais pas de secret; 

* mais je m'appergois que mes visites ici sont 
« devenues importunes, je vais en consequence 
prendre maintenant mon conge, & reviendrai 
4 peut - tre encore une fois, pour dire un 
dernier adieu, quand je quitterai le pays.“ 
Il prit a ces mots son chapeau, sans que les 
efforts de Sophie dont les regards lui repro- 
chaient sa precipitation, . pussent Fempecher 
de partir. 

Nous nous regardames tous les uns les au- 
tres quelques minutes, avec confusion, quand 
U fut parti. Ma femme qui se savait en étre 
la cause, cherchait à cacher son depit, sous un 
rire force, & un air d' assurance que j; avais 
envic de rabaitre. Comment, femme, lui 
* dis-je, est-ce ainsi que nous traitons, les 
| „ Etrangers ? 
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++ Erangers-? est-ce ainsi que nous repondons 
a leur amitie ! Soyez certaine, ma chere; 
que ces paroles etaient les plus dures & les 
eplus dEsagreables pour moi, qui soient jamais 
+ sortics de votre bouche.“ “' Pourquoi me 
„ provoquait-il aussi, répondit-elle? Mais 
„je connais très- bien les motifs de son avis; 
„ il voudrait empecher mes filles d'aller a la 
„ville, pour avoir ici a la maison le plaisir de 
„la compagnie de la jeune; mais, quoiqu'il 
& arrive, elle choisira meilleure sociẽtè que 
celle d'un mis rable comme lui.“ Mi- 
4 g&rable,” ma chere | Vous Pappellez miséra- 
6 ble, repris- je; il est très- possible que nous 
% nous meprenions sur le caractere de cet 
% homme ; car il parait dans des occasions, le 
„ monsicur le plus accompli que Jaye jamais 
& connu. Dis-moi Sophie, ma fille, t'a-t-il 
jamais donne, en secret, quelques preuveg 
„ de son attachement ?”*.-+* Ses conversations 
„ avec moi, mon pere, repondit-elle, ont tous 
jours été senses, modestes & agreables, 
quant a rien autre chose, non, jamais. Une 
fois, il est vrai, je me rappelle lui avoir 
d entendu. dire qu'il n'avait jamais connu de 
* femme qui put trouver du mérite à un 


homme qui paraissait pauvre.“ “ Tel est, 
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* ma chere, repris-je, le jargon ordinaire de 
* tous les gens sans ressource, ou bons a rien; 
mais je me flatte qu'on ta appris a juger 
comme ul faut de pareils hommes, & que ce 
«« gerait meme folie d'attendre le bonheur, 
de quelqu'un qui a Ete si mauvais econome 
„du sien: nous avons maintenant pour toi, ta 
mere & moi, quelque chose de mieux en 
% vu,j? L'hiver prochain que tu passeras pro- 
6 bablement a Londres, te mettra à meme de 
faire un choix plus prudent. 

Quelles furent les reflexions de Sophie a 
cette occasion, c'est ce que je ne puis pas prẽ- 
tendre decider ; mais je n' ẽtais pas facht au 
fond, que nous fussions defaits d'un hote dont 
Javais beaucoup a craindre. Notre violation de 
Vhospitalue me revint un- peu a la conscience; 
mais avec deux ou trois raisons spëcieuses qui 
servirent a me satisfaire & me reconcilier avec 
moi-meme, j eus bientot impose silence a ce 
moniteur. La peine que donne la conscience 
à un homme qui a deja mal fait, est bient6t 
passe. La conscience est un lache, & les 
faules qu'elle n'a pas la force de prevenir, elle 
a rarement assez de justice pour les] re- 


procher. 


CHAP. 
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CHAPETRE XIV. 


Nouvelles mortifications ; ou pr ernie que ce qui 
parait infortune, peut etre bonheur au fond. 


Le voyage de mes filles a Londres etait. 
maintenant arrete, M. Thornhill nous ayant 
obligeamment promis d'avoir lui- meme l' œil 
zur leur conduite ; & de nous informer par lettre 
de leur maniere de vivre; mais on crut indis- 
pensablement necessaire qu'elles y parussent 
Pune fagon qui repondit a la hauteur de leurs 
esperances ; ce qui ne se pouvait faire, sans 
qu'il en coutat. Il fut question en consẽquence 
d'aviser, en plein conseil, au moyen le plus 
aisé de faire de Pargent, ou pour miedx dire, 
d' examiner ce qu'il nous convenait le plus de 
vendre; la deliberation fut bientot finie. On 
trouva que le cheval qui nous restait ẽtait to- 
talement inutile pour la charrue sans son cama- 
rade, & qu'il n'etait pas non plus propre a la 

2 route, 
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route, n'ayant qu'un eil; il fut donc resoln 
qu'il en serait dispose, a une foire voisine, aux 
fins mentionnees ci-dessus; & pour prevenir 
toute surprise, que je l'y menerais moi-meme, 
Quoique ce fut la, en fait de negoce, un des 
premiers marches de ma vie, je me flattais bien 
de m' acquitter de la commission avec honneur, 
L'opinion que se forme un homme de sa pro- 
pre prudence, se: mesure sur celle qu'en a sa 
compagnie ordinaire, & comme je n'en avais 
guere d' autre que celle de ma famille, je n'avais 
pas congu de ma sagesse mondaine, des senti- 
ments defavorables; 3 ma femme cependant, le 
lendemain, au depart, me rappella, quand je fus 
a quelques pas de la porte, pour me dire tout 
bas d'avoir sans cesse jes yeux autour de moi. 

J'avais, suivant l'usage, lorsque je fus ar- 
nve a la foire, mis mon cheval a tous ses pas, 
sans pour quelque tems qu'il se prẽsentat 
d'acheteurs; approche a la fin un marchand, 
& ayant examine long- tems le cheval de tous 
cõtẽs, le trouvant borgne, il n'y voulut pas du 
tout penser. Il en vint un second qui remar- 
quant qu'il avait un éparvin, déclara qu'il ne 
le voudrait pas pour la peine de le mener chez 
lui. Un troisieme s'appergut qu'il Etait poussif, 
& n'en voulut pas offrir d'argent. Un qua- 
trieme 
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trieme vit 2 ses yeux qu'il avait les vers. Un 
cinquieme s ẽtonnait quel diable je voulais faire 
à la foire de la rosse aveugle & ecorchee avec 


ses Eparvins, qui n'etait bonne qu'a couper par 


morceaux pour un chenil. Je commencai 
i ce moment Ila, a mepriser bien fort moi- 
meme le pauyre animal, & étais presque 
honteux de voir un marchand en approcher ; car 
quoique je ne crusse pas tout-a-fait, tout ce que 
les droles me disaient, je reflechissais cependant 
que Paccord de tant d' opinions faisait fortement 


présumer qu'ils avaient raison; & St. Gre- 


goire sur les bonnes œuvres professe etre lui- 
meme de ce sentiment. 

Petais dans cette humiliante situation, quand 
un confrere, ancienne connaissance, qui avait 
aussi affaire a la foire, m'aborda & me serrant 
la main, me proposa par maniere d'ajourne- 
ment, d'entrer dans une auberge & de prendre 
un verre de ce que nous pourrions trouver. 
J'acceptai l'offre sans hesiter, & passant dans 
un cabaret à biere, on nous introduisit dans une 
petite chambre de derriere on était un véné- 
ble vieillard assis, toute attention, devant un 
grand livre qu'il lisait. Jamais je ne vis en 
ma vie de figure qui me prevint plus favorable- 


ment. Les boucles de ses cheveux d'un gris d' ar- 
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gent lui ombrageaient les tempes, inspirant 
le respect; & la fraicheur de sa vieillesse sem- 
blait Etre le resultat de la santé & de la bien- 
veillance. Sa presence toutefois n' interrompit 
pas notre conversation. Nous nous en— 
tretinmes mon ami & moi des difterens revers 
de fortune que nous avions essuyes. Nous 
parlames de la controverse de Whiston, de mon 
dernier pamphlet, de la replique de Parchidizcre, 
& de la maniere indigne dont Pavais ete traité; 
mais notre attention fut bientot prise par l'ap- 
parition d'un jeune homme qui, entrant dans 
la chambre, dit doucement quelque chose, avec 
respect, au vieil ẽtranger. Point d'excuses, 
«© mon enfant, dit le vieillard; faire le bien est 
© pour nous un devoir envers tous nos sem- 


| & blables. Prenez ceci, je souhaiterais que ce 


&« fut plus; mais cinq livres sterling soulageront 
« yotre détresse; & vous &etes bien venu.“ 
Le modeste jeune homme versa des larmes de 
reconnaissance, & toutefois sa reconnaissance 
egalait a peine la mienne. J'etais tente de 
serrer le bon vieillard entre mes bras, tant 
Jetais charme de sa bienfaisance. Il continua 
de lire; & nous reprimes notre conversation, 


jusqu'au moment ou mon compagnon se rap- 


peliant, au bout de quelque tems, qu'il avait des 
affaires 
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affaires a expedier a la foire, me quitta avec 

promesse de revenir bientot, ajoutant que son 

desir Etait toujours de jouir de la compagnie 

du docteur Primrose, autant qu'il lui était 

possible. Le vieux monsieur entendant pro- 

noncer mon nom, parut me regarder quelque 

tems avec attention, & me demanda tres-res- 

pectueusement, quand mon ami fut parti, si 

j&tais, de pres ou de loin, parent du grand 
Primrose, ce courageux monogamiste qui 
avait et le boulevard de Veplize. Jamais mon 
cœur ne sentit de plus vrai ravissement qu'a 
ce moment-làa. Monsieur, lui rcpondis-je, les 
« louanges d'un aussi grand homme de bien 
% que je suis SUr que vous Eites, ajoutent au 
bonheur que votre bienfaisance m'a det fot 
&« youter interieurement. Vous avez sous les 
« yeux devant vous, monsicur, ce docteur 
“ Primrose le monogamiste, qu'il vous a plu 
„ d'appeller grand: vous voyez ici cet in- 
e fortune theologien qui a si long-tems (mais 
6 1] ne me conviendrait pas de dire avec suc- 
e ces) combattu la deuterogamie du siecle.“ 
---+ Monsieur,“ dit Pecranger saisi d'une 
crainte respeCtueuse, ** Jai peur d'avoir 
* ete trop libre; mais vous excuserez, mon- 
„ $ieur, ma curiosité, je vous demande par- 
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% don.“ Monsieur, repartis-je, en lui 
saisissant le main, Vous tes si loin de m' a- 
4% your offense par votre liberté, que je dois 
« yous prier d' accepter mon amitie, comme 
vous avez deja mon estime. J accepte donc 
« offre, avec reconnaisance, repliqua-t-1], en 
me serrant Etroitement la main, * toi. glorieux 
e pilier d'ortodoxie incbranlable ! & est-il vrai 
„que je vois. ..“ Jinterromps ici ce qu'il allait 
dire, car, quoiqu'en auteur, je pusse digerer une 
bonne dose de flatterie; plus cependant alors 
eut EtE trop pour ma modestie. Jamais toute- 
ſois amans de roman, ne furent plus prompts 
a se lier d'amitie. Nous parlames de diffé- 
rents sujets. Je le crus d' abord plus pieux 
que savant, & commencai a penser qu'il re- 
gardait comme ordure, toutes les sciences hu · 
maines. Cela toutefois ne le rendait pas le 
moins du monde plus petit à mes yeux; cat 
j avais en particulier, depuis quelque tems, com- 
mence a en avoir moi-meme une pareille 
opinion. Je pris donc occasion d' observer que 
le monde en general commencait a avoir une 
indifference blamable pour les matieres de 
doctrine, & suivait trop les spcculations hu- 
maines, © N'en doutez pas, monsicur,” reprit il, 
comme s'il eut reserye toute sa science pour ce 

moment 
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moment-la, N'en doutez pas, monsieur, le 
« monde radote; & cependant la cosmogonie 
« 0u creation du monde a embarrasse les phi- 
“ losophes de tous les siecles. Quelle con- 
« fusion d'opinions n'ont-ils pas mises au jour 


« sur la creation du monde | Sanchonia- 


« thon, Manetho, Berosus & Ocellus Luca- 
nus y ont tous fait de vains efforts. On lit 
« ces mots dans le dernier: Avapxov ape xa ole 
i r pay, ce qui signifie que toutes choses 
n' ont ni commencement, ni fin. Manetho 
« pareillement, qui vivait vers le tems de Na- 
« buckodon- Asser, (Asser étant un mot Syria- 
e que applique communement comme surnom 
eaux roisde ce pays-la, comme Teglatphael-as- 
« ger, Nabon-asser) Manetho, dis-je, forma une 
« conjecture ëgalement absurde; car comme on 
dit ordinairement, ex r HENMj, xuCepveles , 
* ce qui signifie que les livres n'instruiront 
jamais le monde; il entreprit ainsi de faire une 
* exacte recherche... Mais, monsieur, je vous 
„demande pardon; je m'eloigne de la ques- 
* tion.” A coup sur il s'en éloignait alors, 
& il y eüt été de la vie, que je n'aurais pas 
devine lg rapport qu'avait la creation du 
monde avec la chose dont je parlais ; mais 
1 n'en fallait pas davantage pour me montrer 


3 qu'il 
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qu'il etait homme de lettres, & je ne le respectai 
alors que plus. Petais resolu en consEquence 
de le mettre à I'&preuve ;- mais il était trop 
doux & trop modeste pour me disputer la vic- 
toĩre: toutes les fois que je faisais quelqu' ob- 
servation qui avait Pair de le defier à la con- 
troverse, il se mettait a sourire, secouait la 
tete & ne disait rien; ce qui me faisait croire 
qu'il saurait bien que rẽpondre, s'il le jugeait 
à propos: nous passames donc insensiblement 
des affaires du vieux tems, à celles qui nous 
avaient amenes a la foire l'um & Fautre. La 
mienne, lui dis-je, 6tait de vendre un cheval, & 
fort heureusement-en verite, la sienne était d'en 
acheter un peur un de ses fermiers. Mon 
chevalfut immediatement produit, & finalement 
nous conclumes un marché. Il ne restait plus 
qu'a me payer.. II tira en consequence un- 
billet de banque de 30 livres sterling, & m' en de- 
manda le change. N' tant pas en état de le 
lui donner, il fit appeller son domestique qui. 
parut sous un très- joli habit de livrẽe. Tiens, 
«© dit-il, Abraham, va me changer ceci en or: tu 
peux le faire chez le voisin Jackson, ou toute 
Pendant que le laquais fut 
parti, ii me regala d'une pathetique oraison 
sur la grande rarete de Vargent blanc; à quoi 

j'entrepris 


6. part ailleurs.” 
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P entrepris d' ajouter, en lamentant aussi sur la, 
grande rarete de lor, de fagon qu'au moment. 
ou. Abraham revint nous Etions tous deux con- 
venus que jamais on n'avait eu autant de 
peine qu' alors, a attraper l' argent. Abra- 
ham revint nous dire qu'il avait couru toute 
la foire, sans pouvoir trouver le change; quoi- 
qu'il eut offert pour cela un petit ecu. Ceci 
nous contrariait tous beaucoup: mais le vieux 
monsieur ayant reflechi un moment, me de- 
manda si je ne connaissais pas dans mon can- 
ton, un Salomon Flamborough ;. sur ma re- 
ponse que c' ẽtait mon plus proche voisin; 
En ce cas-la donc, reprit-1l, je crois que nous 
„ ferons affaire. Vous aurez une traite sur 
lui, payable a vue; & permettez-moi de. vous 
+ dire qu'il n'y a. pas à cinq miles à la ronde- 
„ un homme mieux etoffe que lui. Nous 
* nous connaissons, Ihonnete. Salomon & 
moi, il y a nombre d'annees.. Je n'ai pas 
*©0ublie. que je le. battais toujours au triple 
* saut; mais il allait plus loin que moi à 
„ cloche pied.” Une traite sur mon voisin 
etait de l' argent pour moi, car ses facultẽs m' e- 
taient suffisamment connues; la traite fut signee- 
& me fut mise aux mains; & M. jenkinson le- 


vieux monsieur, Abraham son domestique, 6c. 


mon 
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mon vieux cheyal Murenoire, detalerent tres- 
contents les uns des autres. 

Peu de tems apres, laisse que }j'etais a mes 
reflexions, je commencai a penser que j'avais 
eu tort de recevoir une traite d'un <tranger, 
& resolns prudemment en consequence, &aller 
apres Pacheteur, & de reprendre mon cheval; 
mais il wen <Etait alois plus tems. Je m'ache- 
minai donc sur le champ du cote de la mai- 
son, formant la resolution de me faire compter 

chez mon ami, le change de la traite plũtot que 
plus tard. Je trouvai mon honnete voisin fu- 
mant sa pipe a sa porte; & Pinformant que 
javais un petit billet sur lui; il le hut deux fois 
d'un bout a l'autre. Vous pouvez lire le 
&« nom, je suppose, lui dis-je, Ephraim Jen- 
& Kkinson.““ --“ Oui, repondit il, le nom est 
% assez lisible, & je connais Fhomme aussi, 
le plus grand coquin qu'il y ait sous la ca- 
4 Jotte des cieux. C'est le veritable fripon 
„ lui- meme qui nous vendit les lunettes. 
„% N'etait - ce pas un homme qui avait l'air vé- 
„ nerable, en cheveux gris & sans pattes a 
ses poches? Et ne vous a-t-il pas fait une 
« longue enfilade de savoir sur le Grec, & la 
„ cosmogonie, & le monde Je repondis a 
cette question par un soupir.—“ Eh bien, 
con- 
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continua-t-il, il ne sait pour tout au monde 
« que cela & en fait toujours Etalage, quand 
„ j] se rencontre avec un homme de lettres; 
* mais je connais le drole, & PVattraperat. 
encore.“ 

Quoique je fusse deja suffisamment mortifie, 
mon plus grand embarras était a venir, en pa- 
raissant devant ma femme & mes filles. Jamais 
ecolier, ayant fait Ecole buissonniere, ne 
craignit plus d'y retourner pour y rencontrer 
les yeux du maitre, que je ne craignais de 
revenir au logis. Jetais resolu neanmoins de 
prevenir leur furie, en m'emportant le pre- 
mier; mais helas, je ne trouvai a la famille, 
en entrant, nulle disposition a combattre : ma 
femme & mes filles etaient tout en pleurs; M. 
Thornhill etant venu ce jour-la leur dire que 
leur voyage a la ville était fait & fini. Les 
deux dames sur des rapports qu'elles avaient 
entendus faire de nous a quelque mal intentionne 
de notre voisinage, étaient parties le jour 
meme pour Londres. Il n'en pouvait decou- 
vrir ni le but, ni Pauteur ; mais quoique ce 
fut qu'on s'y proposat, ou quel que put en avoir 
cte Pinventeur, il continuait d'assurer notre 
famille de son amitie & de sa protection. 
je les vis en conscquence, supporter mon mal- 
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heur avec grande rEsignation, Etant eclipse 
dans la 38 de celui qui leur était per- 
sonnel. Mais ce qui nous mettait le plus en 
peine, c'tait d'imaginer quelle pouvait etre 
Pame assez basse, pour ternir la reputation 
d'une famille sans mechancete comme la notre, 
trop petite pour exciter l'envie, & trop bonne 
pour inspirer de l'a version. 


CHAPITRE XV, 


Toute la bassesse de M. Burchell dicouverte 4 
la fois: la folie dc tre trap sage. 


Cx <oir la, & une partie du jour suivant 
furent employes en vains efforts pour decou- 
vrir nos ennemis. Il y avait a peine une fa- 
mille dans le voisinage qui ne nous füt pas 
suspecte, & chacun de nous avait des raisons, 
à lui mieux connues, pour croire ce qu'il 
pensait. Pendant que nous Etions dans cette 
perplexitẽ, un de nos petits qui ctait a jouer de- 
hors, apporta un porte-feuille qu'il avait trouve 
sur le gazon. II fut bientot connu pour ap- 
partenir a M. Burchell a qui on Pavait vu, & 
contenait, a Vexaminer, des touches sur diffe- 
reits 
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rents sujets; mais ce qui attira particulierement 
notre attention, ce fut un billet cachette, avec 
ces mots dessus : copie d'une lettre d envoyer 
aux dames, au clidicau de Thornhill, Il nous 
vint sur-le-champ a Vesprit qu'il était le vil 
delateur, & nous deliberames si nous ne 
devrons pas ouvrir le billet : ce n'etait pas mon 
avis; mais Sophie disant qu'elle était süre 
que de tous les hommes, il serait le dernier à 
etre coupable de tant de bassesse, voulait abso- 
lument qu'on le lut : elle fut en cela secondee 
par le reste de la famille, & a leur sollicitation 
commune, je lus ce qui suit: 


© MES DAMEs, 


„ Le porteur vous satisfera suffisamment, 
quant a la personne dont vous vient celle-ci, 
ede quelqu'un, l' ami au moins de l'innocence, 
« & dispose a en empecher la ruine. Te sais 
pour certain que vous avez quelque intention 
e Pemmener a Londres, en qualité de com- 
I pagnes, deux jeunes demoiselles qui ne me 
„sont pas inconnues. Ne voulant voir ni la 
e simplicitè abusce ni la vertu corrompue, je 
„ dois vous le dire, comme mon sentiment, 
« que l' impropriẽté d'une pareille demarche 
« aura des suites dangereuses : ce ne fut jamais 
„ma maniere, de traiter séverement le liber- 


tin 
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4 tin ou l'impudique, & je n'aurais pas pris 
<< aujourd'hui cette voye pour manifester mes 
4 sentimens ou censurer l'imprudence, si on 
„n' avait pas le crime en vue. Croyez-en 
donc un ami, & pensez serie usement aux con- 
sequences d'introduire le deshonneur & le 
&« crime dans des retraites ou ont rẽsidẽ jusqu'ici 
« Pinnocence & la paix.“ | 

Nous n'avions plus alors de doute. II est 
vrai qu'il y avait en apparence dans cette lettre 
quelque chose d' applicable aux deux cotes, & 
que ses Censures pouvaient s'adresser aussi bien 
a celles a qui elle <tait ecrite, comme a nous; 
mais la mauvaise intention <Etait facile a voir, & 
nous n'allames pas plus loin. Ma femme eut- 
a peine la patience de m'entendre jusqu'au bout, 
qu'elle tomba sur Yecrivain avec un ressenti- 
ment effrene. Olivie ne le menagea pas 
davantage, & Sophie paraissait, on ne peut pas 
plus Etonnee de sa bassesse. Pour moi, j'y 
vis un trait d'ingratitude non provoquee, des 
plus bas que j'eusse jamais rencontre, & je ne 
pouvais Pattribuer qu'a son desir de retenir ma 
jeune fille dans le pays, pour avoir de plus 
frequentes occasions d'entrevue. Nous Etions 
ainsi tous assis a reflechir sur les moyens de 


nous venger, quand notre autre petit gargon 
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vint en courant nous dire que M. Burchell 
venait, à l'autre bout de la prairie. Les sen- 
sations compliquees que font eprouver la peine 
d'une injure. rẽcente, & le plaisir d'une venge- 
ance prochaine, sont plus aioẽes à imaginer qu'A 
depeindre. Quoique nous n' eussions pas d' au- 
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tre intention que de lui reprocher son ingrati- 


tude, nous Etions cependant resolus de le faire 
d'une maniere a le piquer au vif; nous con- 
vinmes en consequence de le recevoir avec 
notre air riant ordinaire, de causer d' abord 
avec lui plus amicalement que de coutume, pour 
Pamuser un peu, & de le surprendre ensuite, 
comme un tremblement de terre, au moment 
où il s' y attendrait le moins, & de Paccabler du 
sentiment de sa bassesse. Cette resolution prise, 
ma femme se chargea de conduire elle-meme 
Paffaire, ayant réellement du talent pour une 
pareille entreprise. Nous le voyons approcher, 
il entre, prend une chaise & s'assied. “ Voila 
5 un beau jour, M. Burchell,“ - Tres-beau 
e doCteur : je crois cependant, vu les elance- 
„ ments de mes cors, que nous aurons de la 
„ pluye.”—** De vos cornes, dit ma femme 
avec un grand eclat de rire, & demanda en- 
suite pardon d'aimer un bon mot: Ma chere 
dame, rEpondit-il, je vous pardonne de 
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tout mon cœur; car je proteste que je ne 
«Paurais pas pris pour un bon mot, si vous 
„ne me Paviez pas dit.“ — © Peut- etre que 
* non, reprit-elle, en nous faisant de Peril, & ce- 
«© pendant je ne doute pas que vous ne fussiez 
te en ẽtat de nous dire combien il en entre dans 
% une once. —“ J' imagine, Madame, repartit 
« M. Burchell, que vous avez lu vn livre de 
bons mots ce matin, tant Ponce en est bien 
e trouvee ! & toutefois, madame, je lui pre- 
&« fererais une demi-once de bon sens. —“ Te 
& le crois bien, dit ma femme, en nous sou- 
&« riant toujours, quoique les rieurs ne fussent 
% pas de son cote, & cependant, j'ai vu des 
* hommes pretendre au bon sens quien avaient 
bien peu. —“ Et, il n'y a pas à en douter, re- 
« pliqua son antagoniste, vous avez vu des 
4 dames afficher le bel esprit, sans en avoir 
edu tout.” Je commengai bientot a voir que 
ma femme avait l'air de ne gagner que peu a 
ce jeu là; ainsi je rẽsolus de le prendre moi- 
meme avec lui, sur un ton plus sévere.“ 
« L'esprit & le bon sens, lui dis-je, ne sont 
* Pun & l'autre pas grand chose, sans probite ; 
8 c'est la probitè qui fait Phomme. Le simple 
„ paysan sans defaut, est au- dessus du philo- 
« gophe qui en a beaucoup; car sans ame, 
6 qu'est 
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„% qu'est le genie ou le courage? L'honnete 
« homme est le chef-d euvre de la Divinité. 

« Paj toujours. regarde, -repondit M. Bur- 
« chell, cette maxime de Pope, si repetee, com- 
me tres-indigne d'un homme de genie, & une 
« honteuse dẽsertion de sa propre $upEriorite. 
«© Comme ce n'est pas Pexemption de defauts, 
mais leurs grandes beautes qui donnent de 
la reputation a des livres, de meme ce ne 
« devrait pas ètre, parce qu'ils n'ont pas de 
« defauts, qu'il faudrait estimer les hommes; 
© mais parce qu'ils ont de grandes vertus. 


% L'homme de lettres peut manquer de pru- 
« dence, un ministre d'ezat avoir de l'orgueil, 
* & le soldat de la cruaute ; Mais leur pré- 
« fererons nous l humble artisan qui arrive pẽni- 
« blement au bout de la carriere, sans censure, 


© ni applaudissemens? Autant vaudrait preterer 
les peintures inanimees, mais correctes de 
« Pecole de Flandres, aux tableaux irreguliers, 
© mais sublimes, mais vivans du pinceau de 
„% Rome.“ A 

„ Monsieur,“ repartis-je, observation 
„que vous faites est juste, quand il y a des 
e yertus Eclatantes & de petits defants; mais 
« quand i] parait que de grands vices sont 


« opposes dans la mcme ame a des vertus aussi 
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ts extraordinaires, un pareil ene est me- 
„ prisable. 

«© II se peut, reprit- il, “qu'il y ait des 
© monstres de l'espece que vous dites, qui a 
* de grandes vertus joignent de grands vices ; 
„jamais cependant, depuis que je suis au 
„monde, je n'ai vu une preuve de leur ex- 


59 


« jstence ;. au contraire Jai toujours trouve 
« qu*ou Pesprit etait vaste, le cœur était bon; 
«© & en verite la Providence se montre a cet 
© Epard pour nous, un ami bien attentif, d'af- 
„ faiblir ainsi Pentendement ou le cœur est 

0 * .. bt % 
* corrompu, & de diminuer le pouvoir, ou 
« est la volonte de mal faire | C'est une regle 
% qui semble 8*ttendre meme” aux autres ani- 
% maux. La vermine de la petite espece est 


& toujours traitre, cruelle & poltronne, tandis 


© que ceux qui ont en partage la force & 
«© le E sont doux, braves & gené- 
„ reux.' 

Ces observations sonnent bien, repliquai- 


je, & cependant il serait aise de morsrer a 


« ce moment un homme, & je le regardais 
fixement, dont la tete & le coeur formentle plus 
& affreux contraste. — Oui, Monsieur, conti- 
44 nuai-je, en Elevant la voix, & je suis ravi d'a- 
” voir cette occasion de le demasquer au milieu 

& de 
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4 de la securité où il se croit Etre; connaissez 


e vous ceci, monsieur, ce porte- feuille- ci. 
« Oui, Monsieur, répondit-il, avec un air d'as- 


« $urance impënëtrable, ce porte-feuille est a 
% mot, & je suis bien aise que vous Payez trou- 
« v6,” Et connaissez- vous, repris- je, cette 
« lettre la? allons ne balbutiez pas, l' homme, 
© regardez moi bien en face, je vous demands; 
% connaissez- vous cette lettre la? . Cette let- 
« tre, rẽpondit- il, oui; c'est moi qui Pai ecrite.”? 


Et comment, ajoutai-je, avez - vous eu l'in- 
« dignite, l'ingratitude, le front d'ecrire une sem- 


e blable lettre? Et vous, repartit- il, en me 
« regardant avec une effronterie a nulle autre 
«.yareille, comment en Etes vous venu à ce 


point de bassesse que d'oser ouvrir cette lettre 


« la? ne savez-vous pas qu'il ne tient qu'a 
© mot maintenant de vous faire pour cela pen+ 


« dre tous? tout ce que j'ai a faire, c'est de 
« jurer devant le premier juge venu, que vous 


„ avez malicieusement force la serrure de mon 


e porte- feuille; & vous ętes ainsi tous pendus 


« cette porte.“ Ce dernier trait d'insolence 


inattendue me monta au point que j'avais de la 
peine à retenir ma colere. . Sors d' ici, vilain in- 
„ grat, m'écriai- je, ne souille pas plus long- 


« tems ma maison de ta bassesse: sors d' ici, 
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« & que je ne te revoye jamais; eloipne-toi 
& de ma porte; & le seul chatiment que je 
te souhaite, c'est une conscience alarmee 
& qui te tourmentera suffisamment.“ -A ces 
mots je lui jettai son porte-feuille qu'il ramassa 
en souriant, & le fermant avec l' agraffe du 
plus grand sang froid, il nous laissa, tout 
Etonnes de la serẽnité de son assurance. Ma 
femme enrageait sur-tout de ce que rien ne 
Pavait pu facher, ou le faire paraſtre honteux de 
son infamie. Ma chere, lui dis-je, desirant 
« calmer la colere qui nous avait trop empor- 
« ts, nous ne devons pas Etre étonnés que 
& les mechants n'ayent pas de honte, ils ne 
& rongissent que d'ctre surpris en faisant le 
bien, mais se font gloire de leurs vices. 
Le crime & la honte, dit Pallegorie, al- 
lerent d'abord de compagnie, & le com- 
„ mencement de leur voyage ne les vit pas se 
4 sé parer; mais ils ne tarderent pas à trouver 
um & Pautre des desagremens & des incon- 
6.yeniens dans leur Societe. Le crime genait 
. frequemment- la honte, & la honte revelait- 
4%. uvent les secrettes conspirations du crime. 
Apreès bien des désagrémens, ils conyinrent 
en consequence à la fin, de se separer pour 
toujours. Le crime avanga seul, tete- 
| 4. le- 
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« leyce, pour atteindre le destin qui le prẽ- 


- « cedait sous la figure d'un bourreau; mais 
4 la honte, étant naturellement timide, revint 
$ “sur ses pas, pour tenir compagnie a la vertu 
L e qu'ils avaient laissee derriere; au commence- 
1 « ment de leur voyage: c'est ainsi, mes en- 
t fans, que, quand les hommes ont fait quel- 
2 6 ques progres dans le crime, la honte les aban- 
; donne, & revient sur ses pas pour accom: 
« pagner le petit nombre de vertus qui leur 
6 restent encore.“ 


CHAPITRE XVL 


Artifice mis en usage par la . famille, auquel 
on en oppose un plus grand encore. 


QueLqu*EvssENT pu Etre les sensations: 

de Sophie, le reste de la famille se consola aise- 
ment de Pabsence de M. Burchell, par la com- 
pagnie de notre propriétaire dont les visites 
devenaient alors plus frequentes & plus longues. 
Encore qu'il eut echoue à procurer à mes 
alles les divertissemens de Londres suivant son 
des - 
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dessein, il prenait toutes les occasions de leur 


fournir ces petits amusemens que pouvait per- 


mettre notre solitude. Il venait ordinairement 
le matin, & pendant que nous etions dehors 
à nos occupations, mon fils & moi, il s'as- 
Seyait avec la famille a la maison & l'amusait 
des descriptions qu'il faisait de Londres dont il 
n'y avait pas un quartier qu'il ne conuut par- 
faitement. II etait en, erat de repeter toutes les 
observations qui se debitaient dans l'atmosphe. e 


des theatres, & savait par routine tous les bons 


traits des grands genies long-tems avant qu'ils 
se fissent jour aux livres des bons mots. Les 
intervalles ou Pon ne causait pas, ẽtaient em- 
ployes a montrer le piquet a mes filles, ou quel- 
quetois a mettre mes petits a se battre a 
coup de poing, pour ce qu'il appellait, les de- 
gourdir. Mais Vesperance de [avoir pour 
gendre, nous aveuglait a certain point sur 
toutes ses imperfections. Il faut convenir que 
ma femme lui tendait mille pieges pour P'at- 
traper, ou pour le dire plus tendrement, 
qu'elle mettaic tout en usage pour exalter le 
mérite de ses filles. Si au the les gateaux 
etaient delicats & croquants, ils étaient de la 
fagon d' Olivie: si le vin de groseille était bien 
compose, c'ctait elle qui avaſt cueilli les gro- 
| seilles. 
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gilles. C'etait a ses doigts que les marinades 
devaient leur verd extraordinaire ; & dans Ia 
composition d'un pudding *, c'etait son juge- 
ment qui avait mele les ingredients. Une 
artre fois la pauvre femme s'imaginait de dire 
a Pecuyer, qu'elle les croyait bien de la meme: 
taille, lui & Olivie, & vous les faisait tenir tous 
deux debout pour voir lequel etait le plus haut. 
Ces traits de finesse qu'elle croyait nmpenetra- 
bles, quoique tout le monde vit a travers, plai- 
zaient infiniment à notre bienfaiteur qui don- 
nait tous les jours de houvelles preuves de 8a 
passion, qui, quoiqu'elles n'equiyalussent pas 
tout-a-fait a des propositions de mariage, pa- 
raissaient cependant, n'en pas tomber loin; & 
$2 lenteur s'attribuait quelquefois à une timi- 
dite naturelle, quelquefois aussi a la crainte- 
d'offenser son oncle. Toutefois une occur- 
rence qui arriva bientòt apres prouva Evidem- 
ment que son intention etait d'entrer dans la 
famille; ma femme y vit meme un engage- 
ment formel. | 
Ma femme & mes. filles étant par hasard à 
rendre une visite chez le voisin Flamborough, 
trouverent que la famille $'etait fait derniere- 
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ment, tirer en portrait, par un peintre qui cou- 
rait le pays, & qui pour quinze schelings par. 


tete, attrapait la ressemblance; comme cette 
famille & la nôtre se le disputaient depuis 
tong- tems, en fait de gout, nous fumes alarmes 
de les voir prendre le pas sur nous ; & quot- 
que je pusse dire, (& je ne dis pas peu), il fut 
rẽsolu que nous nous ferions aussi peindre ; 
ayant en consequence arrete le peintre, (car 
pour moi que faire?) l'objet de notre delibera- 
tion ensuite fut de montrer dans les attitudes 
la superiorite de notre gout. Quant a la fa- 
mille de nos voisins, il y en avait sept; & ils 
Etaient representes avec sept oranges, chose 
absolument hors de gout, sans nulle variete 
ni composition. Nous voulions quelque chose 
de moins commun, & convinmes unanime- 
ment, apres bien des debats, de nous faire tirer 
en groupe, dans un grand tableau de famille 
historique. Cela nous couterait moins, attendu 


qu'une bordure servirait pour, tous; & ce 


serait infiniment plus joli; car toutes les fa- 
milles de quelque gout, étaient alors tirées 
ainsi: comme il ne nous vint d' abord a l' esprit 
aucun sujet historique qui nous frappat, nous 
nous contentames d' etre tires chacun comme. 
figures historiques independantes. Ma femme 
voulut 
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youlut Etre representee en Venus ; & le peintre 
eut ordre de ne pas epargner ses diamans a la 
gourgandine & aux cheveux. Elle devait 
avoir ses deux petits aupres delle, sous la 
forme de Cupidons; tandis que moi en robe & 
en rabat, je devais lui presenter mes livres sur 
la controverse de Whiston. Olivie voulut 
etre tiree en Amazone, assise sur une banque de 
fleurs, en habit de verd- joseph, avec une riche 
broderie d'or & un fouet a la main. Sophie 
devait Etre representee en bergere avec autant 
de moutons que le peintre en pourrait mettre 
pour rien; & Moise, dans son accoutrement, 
devait avoir a son chapeau un plumet blanc. 
L'ecuyer fut si enchante de notre gout qu'il 
youlut absolament Ewe mis dans le tableau, 
comme un de la famille, representant Alex 
dre le Grand aux pieds d'Olivie. Nous re- 
gardames tous cela, comme une marque du de- 
sir qu'il avait d' tre introduit dans la famille, & 
nous n' eumes garde de rejetter sa requète. Le 
peintre fut donc mis à l'ouvrage, & comme il 
etait assidu & d' expëdition, le tout fut fait & 
parfait en moins de quatre jours. La piece 
n'ẽtait pas petite, & il faut en convenir, il 
n'avait pas ménagé ses couleurs, ce qui lui 
attira de grands Eloges, de la part de ma femme. 
2 Nous 
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Nous Etions tous extremement contents de l'ou- 
vrage ; mais une circonstance malheureuse qui 
ne nous Etait pas venue a Pesprit, que le ta- 
bleau ne füt fini, nous deconcerta tous; il 
Etait si extraordinairement grand que nous 
n'avions pas dans la maison, de place on Vat- 
tacher. Comment arriva- t- il qu' aucun de 
nous ne fit attention à un point de cette im- 
portance; c'est ce qui ne se congoit pas; mais 
certain est-il que nous avions été tous grande- 
ment negligents. Le tableau en consEquence, 
aulieu de gratifier notre vanite, comme nous 
Fesperions, resta honteusement adosse à la mu- 
raille de la cuisine ou le cannevas avait Ete at- 
taché pour recevoir la peinture, beaucoup 
trop large pour passer par aucune de nos portes, 
& la fable de tous nous voisins. L' un le com- 
parait au long bateau de Robinson Crusoe, 
trop grand pour étre remue de place: un 
autre estimait qu'il avait plutot Pair d'un de- 
vidoir dans une bouteille: il y en avait qui ne 
concevaient pas comment on l'avait pu sortir: 
mais ils Etaient encore plus Etonnes comment 
on Payait pu entrer. 
Mais s'il appretait a rire aux uns, il ne man- 
quait pas de faire naltrea beaucoup, des idees plus 
- mcchantes ; le portrait de Pecuyer qu'on voyait 


joint 


— 
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joint aux notres, Etait un trop grand honneur 
pour echapper a Venvie. Les propos scandaleux 
commencerent à circuler tout bas à nos de- 
pens, & nous Etions continuellement ẽtourdis par 


des gens qui venaient nous rapporter, en amis, 


ce que disaient de nous nos ennemis. Le res- 
sentiment qu'excitaient toujours ces rapports, 
etait digne de nous; mais s' opposer au scan- 
dale, c'est Petendre. | 

Nous entrames donc encore une fois en 
consultation sur les moyens de prevenir la 
mechancete de nos ennemis, & en vinmes 
definitivement a une resolution ou ill y avait 
trop de finesse pour me satisfaire entierement ; 
c'ctait celle-ci: comme notre principal objet 
ttait de decouvrir si M. Thornhill nous. honorait 
de ses recherches, ma femme entreprit de le 
sonder en faisant semblant de lui demander son 
avis, dans le choix d'un epoux pour sa fille ainee. 
Si cela ne se trouvait pas suffire pour Vengager 
a se declarer, on était resolu de lui faire peur 
d'un rival. Je ne voulus absolument pas ce- 
pendant consentir à cette derniere mesure, 
qu'Olivie ne m'eut donné les assurances les 


plus solemnelles d'epouser le rival mis en jeu 


dans cette occasion, $'il n'y mettait empeche- 
ment, en la prenant lui-meme. Tel était le 


N plan 


2 hy. 2 — -_ » wi —_ 
2 —> a * 8 - 
—— —— — - — — — A.” «- — _ 
* . a * — — — 
= Y _ * 
— 
_ ——— — 2 - * 
' TR. - . 
— — — 
— — — 2, - * — - IF 
— . — ——_—_, 


— 
— — 
— 
— 
2 


0 — 
——}” — 
4 — 


— 9 
983 


2 
— — 


| —_——J 


— 


\ 


134 LE CURE DE WAKEFIELD. 


plan. concerte que je n'approuvais pas tout-a- 
fait, sans autrement m'y opposer. 

La premiere fois en consEquence que M. 
Thornhill vint nous voir, mes filles eurent soin 
de ne se pas trouver sur le chemin, pour don- 
ner occasion à leur mere de mettre son projet 
en execution ; mais elles ne se rẽtirerent que 
dans la chambre voisine d'où elles etaient a 
portee d' entendre toute la conversation: ma 
femme l'amena adroitement, en disant qu'il y 
avait apparence qu'une des demoiselles Flam- 
borough rencontrait un tres-bon parti dans 
M. Spanker. L'ecuyer en étant tombe d'ac- 
cord, elle observa ensuite que celles qui ẽtaient 
riches, Etaient toujours sures de faire de bons 
mariages; * mais, continua-t-elle, pour celles 
&« qui n' ont rien, Dieu les benisse ! que signi- 
« fie la beaute, M. Thornhill, ou que signi- 
« fient toutes les vertus & toutes les perfections 
du monde, dans ce siecle dinteret? on ne 
demande pas ce qu'elle est, mais uniquement, 
„ce qu'elle a.“ 

«© Madame, r pondit-il, Papprouve haute- 
« ment la justice, aussi bien que la nouveaute 
de votre observation, & si jetais roi, il en 
e gerait autrement; ce serait bien, je vous 


jure, le bon tems pour les filles sans for- 
tune; 
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** tune; nos deux jeunes demoiselles seraient 
les premieres pourvues? . Monsieur, re- 
« partit ma femme, vous aimez a badiner; mais 


44 
« moi, je voudrais etre reine & je sais bien it 
od ma fille aince chercherait alors un mari; | + 
„mais puisque vous m'y faites penser; i 
„ serieusement, M. "Thornhill, en auriez- 1 
vous un a me donner pour elle, qui lui con- ll 
« vint? Elle a maintenant dix-neuf ans, est de "4 j 
bonne taille & bien Elevee ; & autant que 1 
je m'y connais, n'est pas sans qualites.” 1 

Madame, repondit-il, si j'etais pour cho i- bi 

sir, Je voudrais trouver quelqu'un qui pos- 4. 
* gedat toutes les perfectious qui peuvent 4 i | 


rendre un ange heureux ; quelqu'un qui eut 1 
« prudence, fortune, goat & sincérité; tel 
„serait a mon jugement, Madame, le mari 
„qui lui conviendrait,''— Vraiment oui, 
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© monsieur, dit-elle, mais connaissez- vous 
„quelqu'un comme cela? — “ Non, ma- i 
„ dame, repondit-il, il est impossible de con- 1 
** naitre. personne qui merite d'etre son mary ; 
c'est un trop grand tresor pour etre possé- 
„dé par un homme; c'est une divinice. Sur 
* mon ame, je parle, comme je pense; c'est = 
« un ange. — Ah, M. Thornhill, c'est ſl |, 
uniquement pour flatter ma pauvre fille; 1 
N. 2. * mais | 
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*© mais nous avons pensé à la marier à un 
« de vos fermiers dont la mere vient de 
% mourir, & qui a besoin d'une maitresse de 
maison: vous savez qui je yeux dire, Wil- 
« hams le fermier, un homme plein, M. 


«Thornhill, qui a- du pain a lui donner & qui 


lui a fait differentes fois la proposition; 


« (ce qui est actuellement le cas); mais, mon- 
„ sieur, conclut-elle, je serais bien aise que 
«© notre choix eut votre approbation.“ 
Comment, madame, repartit- il, mon appro- 


bation! un pareil choix, mon approbation ! 
<« Jamais: quoi ! sacrifier tant de charmes, 


« de raison & de bonte a une creature qui ne 
„ connaltrait pas le tresor! Excusez-moi, 
il m'est impossible de jamais approuver une 


pareille injustice, & j'ai mes raisons.“ 


, Vraiment, monsieur, reprit Débora, si 
* vous avez vos raisons, c'est une autre 
— * o . . . A 
affaire; mais je serais bien aise de connal- 
tre ces raisons.“ - Excusez-moi, ma- 
« dame, repondit - il, elles sont un peu 
% trop- avant pour les decouvrir ; (mettant la 
main sur son cœur) elles demeurent en- 
«4 7 . 7 ” 92 
terrees, rivëes ici. 
It nous fut impossible, après une deliberation 


- generale, quand il fut parti, de dire que penser 
de ces beaux sentiments. Olivie les regardait, 


comme 
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comme. des preuves de la passion la plus ex- 
alte e. Mais je n' ẽtais pas tout-a-fait aussi chaud. 
Il me paraissait assez clair qu' ils tenaient plus de 
Vamour que du mariage. Cependant, quoi- 
qu'ils pussent presager, on resolut de poursuivre 
le plan de Williams le fermier qui, du moment 
que ma fille avait paru dans le pays, I'avait re- 
«herchee en mariage. 


CHAPITRE XI. 


Eu a presque point de vertu qui puisse re 
sister d la force d une longue & agrtable 
tentation.. 


CoMME je desirais uniquement le bonheur 
reel de mon enfant, je voyais avec plaisir la 
eonstance de M. Williams, attendu qu'il était 
a son aise, prudent & sincere.. Il. suffisait 
Pun très- petit encouragement pour faire re- 
vivre sa premiere passion; de fagon qu'ils se 
rencontrerent chez nous, lui & ME. Thornhill 
un ou deux soirs après, & s'observerent l'un 
l'autre pendant quelque tems, avec un air 
d'humeur; mais M. Williams ne devait rien: 
| N 3 à. son. 
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2 son propriẽtaire, & son indignation Vinquz 
Etait peu. Olivie, de son cote, jouait à mer- 
veille le role: de coquette (si faire son propre 
personnage, se peut appeller jouer un role): 
affectant de prodiguer toute sa tendresse à son 
nouvel amant. M. Thornhill parut tout ab. 
attu de cette preference, & prit conge, d'un 
air pensif ; quoique j'avoue que je ne com. 
prenais rien a la peine ou il me paraissait etre, 
lorsqu'il ne tenait qu'a lui d'Eloigner si aisé- 
ment la cause de son chagrin, en declarant 
une passion honnete ; mais quelque mal a son 
aise, qu'il parut etre,. il était facile d'apperce- 
voir qu'Olivie souffrait encore autrement 
que lui. Apres chacune de ces entrevues de ses 
amans, lesquelles furent repetees, elle se re- 
tirait ordinairement dans la solitude, & là s'a- 
bandbnnait à sa peine. C'ctait dans une pa- 
reille situation que je la trouvai un soir, qu'elle 
s' ẽtait fait violence quelque tems, pour pa- 
raitre gaie. Tu vois a present; lui dis-je, 
«mon enfant, que ta confiance en la passion 
«de M. Thornhill: n'etait qu' imagination. 
Ilse souffre un rival; au- dessous de lui à tous 
*« Cgards, tout en sachant qu'il ne tient qu'a 
lui de s'assurer de toi, par une declaration 
'* mgenue,”——»* Oui, papa,“ zEpondit-elle ; 
. mais 
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4 mais il a ses raisons pour ce delai : il les a, 
je le sais. La sincerite de ses regards & 
« de. ses paroles me prouve incontestablement 
& la. realite de son estime. Vous ne serez pas 
% long- tems, J'espere, sans voir la generosite 
& de ses sentimens, & sans Etre convaincu 
« que je lui rendais, dans mon opinion, plus 
« de justice que vous. Olivie, ma pe- 
&«-tite, rẽpondis- je, tous les plans qu'on a 
& $uiv1s jusqu'ici, pour Vobliger a &expliquer,. 
&« c*est toi qui les a proposes & diriges ; & tu 


% ne peux pas dire non plus, que je taye fait 


la moindre violence; mais tu ne dois pas 
% gupposer, ma: chere, que je me preterai tou- 
jours a ce que son honnete rival soit la du- 


pe de ton amour mal place. Tu peux pren- 


« dre tout le tems que tu voudras, pour amener 


« ton pretendu admirateur a une exphlication.; 


mais si à l'expiration du terme, il est tou- 
& jours indifferent, je veux absolument que la 
„ fdelite de Phonnete Williams, soit recom=- 
„ compensee. La reputation que j'ai soute- 
* nue jusqu'ici dans le monde, demande cela 
de moi, & ma tendresse comme pere, n' aura 
jamais d' influence sur mon integrite, comme 
homme. Nomme donc ton jour, si eloigne que 


tu voudras, & aye soin cependant de faire sa- 


voir 
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«-yoir a M. Thornhill le tems precis ou je 
c me propose de te donner à un autre: il 
« Paime. reellement, son propre. bon sens lui 
„ Suggerera bientot qu'il n'y a. pour lui 
qu'un seul moyen de ne te pas perdre pour 
& toujours.” Elle agrea sur le champ cette 
proposition qu'elle ne pouvait trouver que tres- 
juste. Elle renouvella de la maniere la plus 
positive, sa promesse, d' pouser M. Williams. 
an cas que l'autre füt insensible ;: & il fut ar- 
te, a la premiere occasion, en presence de 
M. Thornhill, que dans un mois, à dater du 
jour ou l'on <tait,. elle Epouserait son rival. 
La vigueur de ces procedes sembla redou · 
bler la perplexite de M. Thornhill; mais ce que 
sentait réellement Olivie, me donna de in- 
quiẽtude. Dans ce combat entre la prudence. 
& la passion, sa vivacite Pabandonna totale-- 
ment, & elle cherchait, pour pleurer, toutes les oc- 
easions d' etre seule. H se passa une semaine, 
sans que M. Thornhill fit aucun effort pour 
empecher. son mariage; il continua la suivante 
des assiduités ordinaires, mais sans s'ouvrir 
davantage. Il cessa entierement ses visites la 
troisieme, & aulieu d'en voir de la peine a ma 
fille, comme je m'y attendais, elle me parut 


vester dans une rèverie tranquille que je pris 


pour 
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pour résignation. En mon particulier, javais 
alors un vrai plaisir a penser que mon enfant 
allait etre pour toujours assure du necessaire, 
& de la tranquillite ; & j'applaudissais souvent 
a sa resolution de preferer le bonheur a Tos- 
tentaion. | 

Quatre jours peut- etre avant celui ou se 
devait celebrer son mariage, toute ma petite 
famille étant le soir rassemblée autour d'un 
charmant feu, disant des histoires du passé & 
faisant des plans pour Pavenir ; occupee a for 
mer mille. projets & riant de toutes les folies qui 
venaient a la tète: Eh bien, Molise, vin 
je a dire, nous aurons bientot un mariage 
„dans la famille, mon gargon ; quelle est, en 
« general, ton opinion du courant ?”---+ Mon 
© opinion, mon pere, repondit-1l, est que tout va 
£ tres-bieir; & je pensais tout a.l'heure que, 
% quand ma sœur Livie sera marièe a Wil- 
liams le fermier, il nous pretera alors pour 
& rien, son pressoir à cidre & ses cuves & 
„ brasser. “ O cela, sürement, Molise, 
„ repartis- je; & par marchè, pour nous divertir, 
„il nous chantera la Mort & la Dame.“ II 
%a appris cette chanson la a notre Dick,” 
dit Moise, & je crois qu'il s'en tire tres-jo-. 
liment.““ 
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« liment.”--<Bonnement, repondis-je ; ayons- 
* la donc: ou est le petit Dick? Qu'il nous 
la vienne chanter hardiment.””*---*+ Mon frere 
« Dick, dit Bill mon plus jeune, vient de 
„ Sortir avec ma sœur Livie; mais M. Wil- 
«© hams m'a appris deux chansons, & je vous 
« les chanterai si vous voulez, papa: laquelle 
* gouhaitez-vous du cigne mourant, ou de la 
« complainte sur la mort du chien enragẽ? 
« La complainte, sans contredit, enfant, 
repondis-je ; je ne Pai encore jamais enten- 
due: & Debora, mon cœur, le chagrin 
vous savez, est aride, donnez- nous, pour 
« nous tenir en haleine, une bouteille de votre 
meilleur vm de groseille. J'ai autrefois 
tant pleure, a toutes sortes de complaintes, 
que sans un verre de vin pour me ravigoter, 
je suis sur que celle- ci aura le dessus de moi; 
& & toi, Sophie, mon amour, prends ta guitarre 
« & pinces-en, vaille que vaille, un peu avec 
© Penfant.”” 
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COMPLAINTE SUR LA MORT D'UN CHIEN 
ENRAGE. 


ECOUTEZ tous, petits & grands, 
Une histoire extraordinaire 

Qui ne vous tiendra pas long-tems, 
Si vous la trouvez courte a faire. 


Dans Islington un homme Etait ä 


Dont, sans mentir, il faut qu'on dise 
Qu'encor bonne route il tenait, 


Quand il s'en allait a Veglise. 


Doux, genereux ceeur il avait: 
Tous obliger, était sa guise, 


Le nud, tous les jours, il couvrait, « i! 


Alors qu'il mettait sa chemise, | | 


Un chien aussi la se trouvait ; 


2 8 115 
Car chiens la sont en abondance, Nl [| 
Metif, gredin, courant, roquet 1440 
Et chiens de la plus basse engeance. III 


D'abord, en bonne intelligence, 
Chien, homme étaient, a ce qu'on dit; 
Brouille avint: le chien par vengeance, 
Fou devint, & l' homme mordit. 


Voisins surpris, de voler on =_ 
Git le pendard, qu'on vous l'assomme: | 
Ils jurent le chien archifou, | 
Mordre qui put un ti bon homme. 
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* 


La playe, aux yeux de tout Chrétien, 
Parait cruelle & douloureuse: 

Pour eux qui fou jurent le chien, 

La mort de homme n'est douteuse. 


Mais, © surprenante aventure, 
Qui les aveugles dementit ! 
L'homme guerit de sa blessure, 
Et ce fut le chien qui perit. 


« 'Tres-bon garcon, Bill, sur ma parole, & 
une clegie qu'on peut bien appeller tragique: 
% allons, mes enfans, ici la santé de Bill, & 
1 puisse-t- il ètre un jour eveque |!” 

De tout mon cœur, $'ecria ma femme, 
« & s'il preche seulement aussi bien qu'il 
„ chante, je reponds de lui; la plupart de ses 
« parents du cote de sa mere, surent tou- 
jours chanter une bonne chanson: c' était 
e un dicton dans notre pays, que jamais Blen- 
« kinsop ne put regarder droit devant lui, ni 
„les Huginsons soufler une chandelle ; qu'il 
« n'y avait pas un Grogram qui ne füt en tat 
* de chanter une chanson, ni un. Marjoram, 
« de dire une histoire. Quoiqu'il en soit, 
dis-je, je prefere, en general, la ballade la 
plus commune, à la plus belle des odes mo- 
«« dernes, & aux choses qui nous petrifient 


2 dans 
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dans une seule stance, productions que nous 
« derestons & louons en meme tems; passe 
« le verre a ton frere, Moise. La grande faute 
« de ces faiseurs delegies, est qu'ils sont au 
« desespoir pour des Evenemens qui n'affectent 
« que tres-legerement la saine partie du genre 
« humain. Une dame perd son manchon, 
gon Eyentail ou son petit chien, & vite le 
« sot de poete court chez lui mettre le malheur 
«en vers.“ g 


— 


Cela peut Etre le mode,” dit Moise, © en 


„compositions plus sublimes; mais les chan- 


„sons de Ranelagh qui nous parviennent, 
„ gont tout-à-fait familieres, & jettées toutes 


„ dans le meme moule. Collin rencontre 


„Dolly, & ils font entr'eux un dialogue, II 
lui donne un présent de foire a mettre a ses 
e cheveux, & elle lui présente un bouquet; & 
ensuite ils vont ensemble a Peglise ou ils 
„ donnent aux jeunes nimphes & aux bergers le 
« bon avis de se marier le plutot possible.“ 


„Et un tres-bon avis aussi,“ repartis- je; 


« & je me suis laisse dire qu'il n'y avait pas 
de place au monde ou avis se puisse don- 
ner plus a propos que la; car si on nous 
e persuade de nous marier, on nous fournit en 
is me de f. & sür 

meme tems de femmes; & sürement, mon 


„ gargon, 
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% gargon, Celui-la doit Etre un excellent 
© march on Von nous dit ce qu'il nous faut & 
5 nous fournit ce qui nous manque.“ 

Sans doute, mon pere, dit Moise, & 
&© je ne connais en Europe que deux pareils 
& marches aux femmes, Ranelagh en Angle- 
terre & Fontarabie en Espagne. Le marché 
d' Espagne s ouvre une fois Pan; mais il n'y 
« a point de nuits on nos femmes Anglaises 
« ne soient en vente.“ 

„Tu as raison, mon gargon,“ observa sa 
„mere; la Vieille-Angleterre est pour les 
„hommes à marier, l' unique place au monde 
% pour trouver des femmes.“ Et pour 
„les femmes, inte rrompis-je, pour mener 
% leurs maris. C'est un proverbe, chez l' E- 
« tranger; que si on construisait un pont sur la 
% mer, toutes les dames du continent viendrai- 
«ent: prendre modelle sur les notres; car 
„elles n' ont pas leurs pareilles en Europe ; 
« mais encore une bouteille, Debora, mon 
„ur; & toi, Molise, donne nous une bonne 


chanson. Quelles actions de grace n'avons 


nous pas = rendre au ciel, pour nous departir 
ainsi la tranquillité, la santé & l'aisance ] je 
« me trouve a: present plus heureux que le 


plus grand Monarque de Ja; terre. IÞ n'a 


« point 
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point notre coin du feu, ni autour de lui ces 


« rjantes figures: oui, Debora, nous ne ra- 
jeunissons maintenant pas; mais le soir de 
notre vie a Pair de-devoir etre heureux. 
Nous sommes descendus d' ancëtres qui ne 
« cotina ĩssaient point de tache, & nous lais- 


„ Serons apres nous une race d'enfans bons 


« & vertueux. Ils seront ici, tant que nous 
vivrons, notre support & notre Joye, & 
4 notre mort, ils transmettront sans souil - 
lure notre honneur à la posterne. Allons, 
„mon fils, nous attendons une chanson: 
faisons chorus; mais on est mon Oli- 
„vie? cette petite voix de cherubin a tou- 
„jours dans le concert une douceur particu- 
„ liere.” Au moment meme ou je parlais, 
entre Dick en courant, criant,. 4 O 
„papa! O papa! elle nous a quittés, elle 


nous a quittes ; ma sœur Livie nous a quittes ' 


pour jamais.“ Quittes, mon enfant! 
Oui, elle est partie avec deux messieurs dans 
une chaise, de poste, & un d' eux l'a embras- 
© 8e, & a dit qu'il mourrait pour elle, & elle 
„ pleurait beaucoup & voulait revenir; mais 
„il Va encore persuadee, & elle est entree 


* dans la chaise, & a dit: —“ O que va faire | 
„ mon pauvre papa, quand il saura que 


O 2 « je 
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je suis perdue. “ Maintenant donc, mes 
« enfans, m eriai- je, allez etre-miserables, car 
© nous n'aurons plus jamais une heure de 
jouissance; & puisse la colere divine qui 
** ne s' eteint point, tomber sur lui & les siens 
* Me derober ainsi mon enfant! & elle le 


1 fera sürement, pour faire retourner en ar- 
«© riere ma charmante innocente que je conduisais 


* ay ciel: un enfant de sa candeur! Mais 
« ikn'y a plus pour nous maintenant de bon- 
„ heur sur la terre. Allez, mes enfans, allez 
etre misẽrables & sans honneur ; car je me 
« gens le cœur brise.” —* Mon pere, s' ecria 
« mon fils, est-ce là votre courage ?” ---= 
Courage! mon enfant. Oui, il verra que 
« Pen ai du courage. Apportez-moi mes 
4 pistolets, je vais poursuivre le traitre. Je 
{« le poursuivrai tant qu'il sera sur terre. Tout 
vieux que je suis, il trouvera que mes traits 
C peuvent encore lier jusqu'alui ; le scelerat, 
le perfide scelerat !*? J'avais a ce moment at- 
teint mes pistolets; quand ma pauvre femme 


dont les passions n'ẽtaient pas aussi fortes que 


les miennes, me saisit dans ses bras; Mon 
«© cher, mon très-cher mari, s'écria-t-elle, la 
e bible est la seule arme qu'il vous convient de 
*« manier à votre age ; ouvrez cela, mon cœur, 

&& faites 
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& faites nous une lecture qui nous rende 
patients dans nos peines; car elle nous a 
e honteusement trompẽe. En yerite, mon 
« pere, reprit mon fils apres une pause, 


votre colere est trop violente & malseante. 


Vous devriea consoler ma mere, & vous aug- 
« mentez sa peine; il ne vous convenait pas, 
non plus qu'à votre caractere de pretre, de 


« mandire ainsi votre plus grand ennemi.. 


« Tout seclerat qu'il est, vous ne Pauriez pas 


« du maudire.” —* ſe ne Pai pas maudit, 
% mon fils, Pai-je maudit?ꝰ Oui, en verite,. 
* mon pere, vous l'avez maudit, vous Pavez 
* maudit deux fois.“ Puisse en ce cas le 
« ciel, si je Pai fait, me pardonner & à lui 
„ aussi! & A présent je le vois bien, mon fils 
qu'elle ẽtait plus qu humaine la bonte de ee - 
„ui qui nous enseigna a benir nos ennemis. 
Que son saint nom soit loue pour tout le bien 
% quit nous a donné & pour tout celui qu'il 
nous a òtẽ: mais ce n'est pas; ce n'est pas une 
petite peine qui peut arracher des larmes à un 
vieillard qui n'en a pas verse depuis tant 
« Pannees. Mon enfant! perdre ma chere 
enfant! puisse la confusion saisir. ... ciel, 
pardonne moi, que vais-je dire? Vous ne 
avez pas oublie, mon amour, combiens 
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« elle Etait bonne, & les charmes qu'elle avait. 

Tous ses soins jusqu'à ce honteux moment, 

« etaient de nous rendre heureux. Si elle: 

e Etait aussi bien morte ! mais elle est par- 

«4. tie, Phonneur de notre famille souille, & 

je dois chercher le bonheur dans un autre 

* monde que celui- ci; mais, mon enfant, tu les 

«as vus aller; peut- tre l'a-t- il emmenee de 

« force ? , $'il Jui a fait violence, elle peut ètre 
&* encore innocente:“ , Ah, non, mon 

4 pere, dit, enfant, il n'a fait que Pembras- 

ser, & il Va appellee son ange, & elle a 
„ pleure beaucoup, & elle s'est appuyee sur- 
son bras, & ils sont partis bien vite.“ - C'est 
* une ingrate creature, s'ecria ma femme, qui 
„ pouvait. a peine parler pour les pleurs, de 
© nous traiter ainsi! Jamais on n'avait fait la- 
{© moindre violence a ses inclinations: la vi- 
laine gueuse a bassement abandonné, sans: 
sujet, ses pere & mere, pour conduire ainsi. 
vos cheveux blancs. au tombeau; &. je dois. 
& bientot vous suivre.“ | 

Ce fut ainsi que dans l'amertume des plaintes, 
& dans des saillies d'enthousiasme malsou- 
tenues, se passa cette soiree, la premiere de 
nos infortunes- reelles. Je resolus neanmoins- 
de decouvrir notre traitre en. quelque lieu 
qu'il 


* 
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qu'il füt, & de lui reprocher sa bassesse. Nous: 
nous appergumes bien le lendemain matin, que 


notre malheureuse enfant nous manquait 4 


dejeuner ou elle avait coutume de nous don- 
ner à tous la vie avee la-gaiete. Ma femme 
chercha, comme auparavant, a soulager son 
cœur par des reproches. L' infamante tache 
10 de notre famille, s'6cria-t-elle, jamais elle ne 
« remettra les pieds dans cette innocente de- 
* meure. Jamais je ne la rappellerai ma fille. 
Non: que la gueuse reste avec son vil sẽduc- 
e teur. Elle peut nous dèshonorer; mais: 
« elle ne nous trompera pas davantage.“ 

«© Ma femme, lui dis-je; ne parlez donc 
« pas si durement.. Je, n'ai pas sa faute 
moins en horreur que vous; mais cette 
„ maison & ce cœur seront toujours ouverts 
iu malheureux pecheur que le repentir y 
„ ramenera.. Plutot elle reviendra de son- 
„ Egarement, mieux je la recevrai; car le 
% meilleur des hommes peut tomber une fois: 
« Part. peut persuader & la nouveaute étaler 
ges charmes. La premiere faute est le 
fruit de la sjmplicite, mais toutes les au- 
te tres le sont du crime. Oui, l'infortunee erẽa- 
© ture, ce cœur & cette maison lui sont ouverts, 
* tut-elle-entachee. de dix mille vices. Je prè- 
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<« texai, encore l'oreille aux charmes de sa 
&« yoix, je presseraĩ encore son cœur contre 
le mien, du moment que j'y trouverai du re- 
t pentir- Mon fils, apporte ici ma bible & 
© mon baton, jirai apres elle, partout on elle 
* gera, & si je ne puis pas la sauver du deshon- 
„ neur, au moins puis qe empecher le cours de. 
* Paiquits,”? 5 


CHAPITRE XM. 


Poursuite d un pere pour rappeller a la vertu 
un enfant egare. 


Quyeiquy Venfant ne put pas nous dé- 
peindre la personne du Mensieur qui avait 
conduit sa $eur à la chaise de poste, mes soup- 
gons neanmeins tomberent entierement aur 
notre jeune propnetaire dont la reputa- 
tion n' ẽtait que trop eëlebre pour de pareilles 
intrigues. Je dirigeai mes pas en consé- 
quence vers le chateau. de Thornhill, dans: 
la resalation de lui faire des reproches & 8'il 
dtait possible de ramener ma fille; mais avant 

d'arriver 
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Parriver chez lui je fus rencontre par un de 
mes paroissiens qui me dit qu'il avait vu une 
jeune demoiselle resseniblant à ma fille, dans 
une chaise de poste avec un Monsieur que je ne 
pus, au portrait, imaginer ètre autre que Mon- 
sieur Burchell ; & qu'ils allaient très- vite. Cet 
avis toutefois ne me satisfit nullement, je fus 
donc chez le jeune ecuyer ; & quoi qu'il fut 
encore de bonne heure, j'insistai a le voir sur 
le champ. Il se presenta bient6t avec l'air fa- 
milier le plus ouvert, & parut on ne peut 


pas plus etonne de la fuite de ma fille, pro- . 


testant sur son honneur qu'elle lui Etait tout- 
a-fait Etrangere. Je me reprochai alors en 
consẽ quence mes premiers s0upgons, & ne 
pouvais plus les faire tomber que sur Mon- 
sieur Burchell, que je me rappellais avoir. eu 
dernierement plusieurs conferences particulieres 
avec elle; mais l'apparition d'un autre temoin- 
qui m'assura qu' ils Etaient actuellement, lui 
& ma fille, sur le chemin de Wells, à en- 
viron trente miles de la, on il y avait beau- 
coup de compagnie, ne me laissa plus lieu 
de douter de sa bassesse. Conduit que j'ẽtais 
a cette situation d' esprit ow: Pon est plus dis- 
posé a agir avec precipitation, qu'a raisonner 
juste, je ne me demandai pas, si ces rapports 

ne. 
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ne pourraient point m'avoir été faits par des 


gens places a dessein sur la route pour me 
faire prendre le change; mais rẽsolu & pour. 
survre ma fille & son seducteur $upposc, je 
me mis 3 nfarcher 2 grand pas, & m'informai 
sur le chemin à plusieurs personnes; mais 


n'en appris de nouvelles qu'au moment, ou 


entrant dans la vylle, je fus rencontre par un 
homme a cheval que je me rappellai avoir vu 
chez Vecuyer; & il m'assura que si je les 
poursuivais jusqu' aux courses qui n'<taient 
qu'à trente milles plus loin, j &tais sur de les 
attraper; car il les y avait vus danser le soir 
precedent, & toute Passemblée paraissait en- 
chantee de la maniere dont ma fille sen acquit- 
tait. Je partis le lendemain de bonne heure 
pour les courses, & arrival sur la place, environ 
a quatre heures apres midi. La compagnie 
offrait un tres- brillant coup- d il, tout le 
monde grandement occupe d'un seul objet, 
celui du plaisir: qu'il etait different du mien, « 
celui de rappeller à la vertu un enfant egare | . 
Je erus appercevowr M. Burchell, a quelque 
distance de moi; mais, comme s'il eut redoute 
une entrevue, il se mela dans la foule a mon 


ME 
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s Place oi se font des courses de chevaux. 


ap- 


* 
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approche, & je ne le vis plus. Je reflechis 
alors qu'il serait wutile de continuer gia pout- 
suite plus loin; & résolus aller rejoindre une 
innocente famille qui avait besoin de mon se- 
cours; mais mes agitations d' esprit & les fa- 
tigues que j; avais essuyces, me jetterent dans 
une fie vre dont j*appercus les symiptòmes avant 
de quitter les courses. C*tait 13 un autre 
coup inattendu, tant à plus de soixant & edix 
miles de chez moi. Quoi qu'il en soit, je me 
retirai dans un petit cabaret a biere, sur le bord 
du chemin; & dans ce lieu, retraite ordinaire 
de l'indigence & de la frugalite, je me couchai 
pour attendre patiemment l' issue de ma maladie. 
Py languis x peu pres trois semaines; mais 
mon teriperament prit a la fin le dessus, quoi- 
que je ne fusse pas muni d' argent pour payer la 
depense de mon traitement. L' inquiẽtude que 
Javais à ce sujet aurait seule suffi pour 
me causer une rechute, si un voyageur qui 
s' arreta pour se rafraichir ala hate, ne m' en 
avait pas donné. Ce voyageur n'ẽtait autre 
quo le philantrope libraire du cimetiere St. Paul 
qui a écrit tant de petits livres pour les enfans: 
il s'appellait lui · meme leur ami; mais il était 
ami de tout le genre humain. Il n'avait pas 
mis pied a terre, qu'il aurait voulu etre parti, 

cap 
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car i} ẽtait toujours en affaires de la plus grande 


importance, & Etait actuellement occupe a am- 
asser des matériaux pour l'histoire d'un M. 
Thomas Trip. Je me remis sur le champ 
la figure rouge & bourgeonn&e de cet homme 
dienfaisant ; car il avait Ete I'Editeur de mes 
ouvrages contre les deuterogamistes du siecle, 
& je lui empruntai quelque peu d'argent, à 
rendre à mon retour. Quittant donc Vauberge 
tout faible que j'ẽtais encore, je pris la resolu- 
tion de retourner chez moi à petites journdes, 
de dix miles par jour. 

Ma sante & ma tranquillite ordinaire Etaient 
presque revenues, & je me reprochai alors l'or- 
gueil qui mlavait fait re volter contre la main du 
chatiment. homme connait peu les cala- 


- mites qu'il est au dessus de sa patience, de 


souffrir, jusqu'a ce qu'il les Eprouve. Comme, 
en montant les hauteurs de l'ambition qui d'en 
bas paraissent brillantes, on decouvre a chaque 
pas qu'on fait, la s0mbre & nouvelle. perspec- 
tive de quelque contre-temps imprevu; de 
meme en descendant du sommet des plaisirs, 
quelqu'obscure & tenebreuss que puisse 
d'abord paraitre la vallee de misere qui est 
au bas, Vesprit actif qu'occupe toujours son 
amusement, trouve toutefois dans la descente, 

quelque 
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quelque chose de flatteur & qui plait. A me 
sure qu'on en approche, les objets sombres 
semblent briller, & l'œil de l'esprit se fait a 
Fobscurite de sa situation. 

Je me mis alors à avancer, & avais marché 
environ deux heures, quand Pappergus quel- 
que chose qui avait l'air, de loin, d'un chariot, 
ce que J'ctais resolu d'atteindre; mais je trou- 
vai en l'abordant que c'ẽtait la cariole d'une 
troupe de comediens ambulans qui transportaient 
leurs decorations & autres ustenciles de theatre, 
au prochain village ou ils devaient representer: 
La cariole n'etait accompagnee que de son con- 
ducteur & de quelqu'un de la troupe, le reste 
des acteurs devant se rendre le lendemain. 
Bonne compagnie sur la route, dit le proverbe, 
abrege le chemin: j' entrai donc en conversa- 
tion avec le pauvre comedien ; & comme jayais 
eu autrefois moi-meme quelques talens pour 


le theatre, je raisonnai sur le sujet avec ma 


liberté ordinaire; mais étant assez peu au fait 
de l'ẽtat actuel de la scene, je demandai qui 
etaient a présent les ecrivains de theatre en 


vogue, qui Etaient les Drydens & les Otways 
du jour. << J'imagine, Monsieur,“ dit Paſteur, 


que peu de nos modernes dramatistes se 
H eroiraient beaucoup honores d' tre compares 
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« aux Ecrivains dont vous-parlez. Le genre 
de Dryden & de Rowe, Monsieur, est tout- 
4% à-fait passe de mode: notre gout a retro- 
&« grade d'un siecle entier. Fletcher, Ben Jon- 
gon & toutes les pieces de Shakespear, sont 
« les seules choses qui soient Tegues.” — 
& Comment! m' eeriai. je, ce $erait-1] possible 
« que le siecle présent put aimer cette dialecte 
e $urannee, ce sel affadi, ces caracteres sur- 
« charges qui abondent dans les ouvrages que 
„ yous Citez?”” — Monsieur,“ repondit 
mon compagnon, * le public ne songe aucune- 
© ment a la dialeCte, au sel, ou au caractere ; 
„ car ce n'est nullement son affaire. Il ne 
* ya que pour Pamusement, & se trouve heu- 
4 reux d' etre regale d'une pantomime sous la 
ce sanction du nom de Jonson ou de Shake- 
„ Spear.” —** Ainsi, donc,“ dis-je, je suppose 
e que nos modernes dramatistes sont plutòt les 
e jmitateurs de Shakespear que de la nature.“ 
— A dire vrai, repartit mon compagnon, ' je 
« ne sais pas s'ils imitent rien du tout, & de 
« fait, le public ne l'exige pas d' eux. Ce n'est 
„point la composition de la piece, mais le 
„ nombre des sauts & des attitudes qu'on peut 
© y faire entrer, qui tire des applaudissemens. 
is J al Connu une piece, Sans pas un bon mot 
« dans 
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« dans le tout, que les contorsions firent ac- 
«cueillir, & une autre que le potte sauva, en 
y jettant un acces de colique. Non, Mon- 
« zzeur, il y a trop d'esprit dans les ouvrages 
de Congreve & de Farquhar, pour le gout 
_* Pa present; notre dialecte moderne est beau 
coup plus naturelle.“ 

L*equipage de la troupe Etait a ce moment- 
la arrive au village qui en apparence avait été 
informs de notre approche, & etait sorti pour 
nous contempler; car, suivant la remarque de 
mon compagnon, les comediens rouleurs ont 
toujours plus de spectateurs dehors que dedans. 
Je ne fis reflexion a Vindecence qu'il y avait 
pour moi, detre en pareille compagnie, que 
quand je vis la populace $'assembier autour de 
moi; je.me sauvai en consequence le plus vite 
que je pus dans le premier cabaret a bierre qui 
se presenta, & etant introduit dans la salle com- 
mune, fus accoste par un Monsieur tres-bien 
mis qui me demanda si j'etais reellement le 
chapelain de la troupe, ou si ce devait Etre 
seulement mon role dans la piece. Quand je 
Peus instruit de la vérité, & que je n'apparte- 
nais en rien a la troupe, il voulut bien $'abais- 
ser a nous inviter Pacteur & moi, a prendre 
notre part d'une jatte de puncſi vis-a-vis de la- 
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quelle, il discuta la politique moderne avec beau- 
coup de sẽrieux & d'jnteret. Je ne le crus rien 
moins, en moi- meme, qu'un membre du parle- 
ment, pour ne pas dire plus: mais je fus 
presque confirmé dans mes conjectures, quand 
venant à demander ce qu'il y avait dans la 
maison pour souper, il nous engagea avec ins- 
tance Pacteur & moi a souper chez lui, avec 
lui; invitation que nous nous laissames persuader 
d'accepter, apres nous ètre fait prier un peu. 


CHAPITRE XIX. 


— 


y % 
Portrait aun homme mecontent du gouvernement 


present, & qui craint pour la perte de nes 
libertes. 


La maison on nous devions etre traites, 


n' ẽtant pas loin du village, notre Monsieur dit 


que, comme la voiture n' ẽtait pas prete, il nous 
conduirait a pied, & nous arrivames bientot a 
un des plus beaux manoirs sexgneuriaux que 
Jeusse vu dans ce canton-làa. L' appartement 
ou l'on nous introduisit, Etait tout-a -fait ele- 
gant & moderne: Il alla commander le souper, 
| pendant. 
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pendant quoi Facteur observa, avec un signe 
d'ceil, que nous Etions on ne peut pas plus chan 
ceux. Notre Monsieur ne tarda pas a revenir. 
On servit un élégant souper: deux ou trois 
dames en simple deshabille furent introduites, & 
la conversation ne commenga pas sans &tre 
animee. La politique toutefois fut le sujet sur 
lequel notre Monsieur s'erendit particuliere« 
ment; car il assura que la liberté etoit a la fois 
za gloire & sa crainte. Il me demanda quand 
on eut desservi, si j'avais vu le dernier Moni- 
teur: a quoi, repondant par la negative; 
„Quoi, dit-il “ ni l' Auditeur non plus, je 
« guppose? Ni l'un ni l'autre, Monsieur, 
rẽpondis- je.. Cela est ẽtrange, très · &trange, 
repartit- il: eh bien moi, je lis toute la poli- 
* tique qui parait, les Affiches, le Public, le 
Ledger, la Chronicle, la Soiree de Londres, 
* la Soiree de Whitehall, les dix-sept Magazins 
& les deux Reviseurs* ; & quoiqu'ils s'entre= 
« detestent, je les aime tous. La liberté, Mon- 
sieur, la liberte est la gloire du Breton, & par 
* toutes mes mines de charbon de Cornwall, j'en 
*« revere les gardiens. Il faut donc esperer,”” 
dis je, „que vous reEverez le Roi.“ —*+* Oui,“ 


— 
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4 repondit-il, . quand il fait ce que nous vou. 
& drions qu'il fit; mais $1} continue, comme il 
« a fait dernierement, je ne me melerai: plus 
jamais de ses affaires: je ne dis rien: je me 
contente de penser. J'aurais pu mieux di- 
« riger certaines choses; je ne crois pas qu'il y 
ait assez de conseillers. Il devrait prendre avis 
e tous ceux qui voudraient lui en donner; 
& alors les choses seraicnt faites d'une toute 
« autre maniere.““ 

Je souhaiterais, dis-je, que ces intrus 
* donneurs davis fussent attaches au pilori. 
„Tout honnete homme devrait, par. devoir, 
* csoutenir le cote le plus faible de notre cons- 
* tttution, ce pouvoir sacre qui va depuis quel- 
ques annees tous les jours declinant: & perdant 
sa due part d' influence dans l' tat; mais ces 
& ignorans n'en ont pas moins toujours le mot 
* de libertè a la bouche, & s'ils ont quelque 
„ poids, le jettent bassement dans le plat de la 
balance qui l' emporte.““ 

Se peut-il, s' cria une des dames, que je 
* vive pour voir quelqu'un d' assez bas, d'assez 
vil pour etre Pennemi de la liberté & le de- 
fenseur des tyrans? La liberté, ce présent 
sacré du ciel, ce glorieux privilege des 
Bretons L' 


os Est- 
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4 Est- il possible, dit notre Monsieur, que 
« Pesclavage puisse trouver a present des avo- 
„cats? des gens a abandonner lachement les 
& privileges. des Bretons; peut-il y en avoir de 
« meprisables a ce point? 
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«© Non, monsieur, repartis-je, je suis pour 
& ]a liberce, cet attribut des Dieux ! gloricuse 
6 liberte | topique de declamation. moderne. 
„ Je voudrais que tous ics hommes fussent 
« rois : je voudrais etre roi moi-meme. Nous 
% ayons tous naturellement un egal droit au 
* trone ;. nous naissons tous Egaux. C'est Ia 
„mon opinion, & ce fut autrefois celle d'un 
* parti d'hlonnètes gens qu'on appella Nive- 
leurs. Ils essayerent de se former en soci- 
e Eté ou tous devaient etre également libres; 
* mais helas ! le projet ne put jamais reussir ; 
car parmi eux, il y en. avait de plus forts, 
« & il y en avait de plus fins, que les autres.; 
© & cãeux-ci devinrent les maitres du reste; 
*© car, sur comme votre palirenier monte yas 
chevaux, parce qu'il est plus fin animal 
„ qu'cux, ainsi Sur est-il que Panunal qui 
* Serait plus fin & plus fort que lui, se met- 
« trait a son tour sur ses Cpaules. Puis donc 
que c'est le sort de Paumanite d'etre soumise, 
*. & que les uns sont ncs. pour commander, & 

6 jog. 
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« Jes autres pour obeir, la question est de 
«* gayoir si, devant y avoir des tyrans, il vaut 
& mieux les avoir avec soi dans la meme mai- 
* gon, ou dans le meme village, ou plus loin en- 
&* core dans la capitale. Pour moi, mon- 
„ sieur, comme je hais naturellement la fi- 
„ gure d'un tyran, plus il est loin de moi, 
« plus je suis content. La majeure partie du 
« genre humain a ma maniere de penser, & 
* a unanimement cree un roi dont ÞeleCtion 
« diminue a la fois le nombre des tyrans, & 
place la tyrannie aussi loin qu'il se peut, du 
« plus grand nombre du peuple. En cet ẽtat 
«* de choses, les grands qui etaient eux-memes 
- & tyrans, avant l'élection d'un seul tyran, 
«* sont naturellement ennemis du pouvoir 
« ElEve sur eux, & dont le poids doit toujours 
« peser le plus sur les ordres subordonnes ; 
« 1] est donc de VFinteret des grands, de di- 
% minuer la puissance royale autant qu'il 
*« est possible; parce qu'ils ne luĩ Otent rien qui 
* ne leur soit naturellement rendu, & tout ce 
« qu'ils ont a faire dans l'ẽtat, c'est de miner le 
« pouvoir de Punique tyran, au moyen de 
* quoi, ils reprennent leur premiere autorue. 
% Maintenant la maniere d'etre de l'état, la 
« disposition de ses loix & l'humeur des 
« riches qu'il renferme, peuvent etre de na- 

ture 
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ture a conspirer toutes à avancer cette en- 
*« treprise de miner la monarchie ; car, en pre- 
„mier lieu, si la maniere d' tre de notre état 
« favorise naturellement l' accumulation des 
© richesses, & rend l'opulent encore plus riche, 
il en deviendra plus ambitieux. L' accu- 
„ mulation des richesses doit etre neanmoins 
une consequence necessaire, lorsque, com- 
me à present, le commerce du dehors im- 
porte plus de richesses que l' industrie du de- 
« dans n' en produit; car le commerce du 
« dehors ne se peut faire avec avantage, que 
par les riches, & ils ont aussi en meme 
items tout le profit qui resulte de l' industrie 
de l' intérieur; de fagon que chez nous, les 
« riches ont deux sources de richesses, au 
„lieu que le pauvre n'en a qu'une. C'est 
pour cgtte raison qu'on voit les richesses 
e gaccumuler dans tous les etats commer- 
* cans, & que jusqu'ici ils sont tous avec le 
tems devenus aristocratiques. De plus, les 
loix memes de ce pays-ci peuvent aussi con- 
e tribuer a l' accumulation des richesses, 
* comme quand elles rompent les liens natu- 
e rels qui attachent ensemble le riche & le 
* pauvre, & qu'il est statue que les riches ne 
se marieront qu'a des riches, ou, quand 
« uni- 
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« uniquement faute de richesses, les gens de 
mérite sont tenus incapables de servir leur 
« pays en qualité de conseillers, & que les 
« richesses sont ainsi rendues l'objet de l'am- 
40 bition du sage; par ces moyens, dis-je, & 
autres semblables s' accumuleront les ri- 
4% chesses. Maintenant le possesseur de ri- 
t chesses accumulees, une fois pourvu du neces- 
„ 8aire & des agremens de la vie, n'a d'autre 
„ yoye pour employer le superflu de sa for- 
„tune, qu'a en acquerir du pouvoir; c'est A 
„dire, en d'autres termes, a se faire des de- 
% pendans, en achetant la liberté du necessi- 
« teux ou du venal, d'hommes qui pour 
du pain, consentent a souffrir la mortifica- 
« tion d'avoir un tyran à leur porte. Tout 
„homme riche forme ainsi generalement 
„ autour de lui un cercle des plus pauvres du 
4 peuple, & la politique qui abonde ou les 
4 richesses sont accumulees se peut com- 
40 parer à un sistème Carthesien on chaque orbe 
a son tourbillon. Ceux toutefois qui veulent bien 
„etre mus dans celui d'un grand, ne peuvent 
« tre que gens à devoir Etre esclaves, la lie du 
« genre humain, dont l' ame & l' ẽducation sont 
« adoptees a la servitude, & qui ne connais- 
&« $ent de la liberté, que le nom; mais encore 
« doit-il y avoir un bon nombre du peuple 

„ hors 
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« hors de la sphere de Vinfluence du riche, 
savoir, cette classe d'homme qui se trouve 


« entre le tres-riche & la vraie canaille, de ceux 
equi ont trop de fortune pour s'assujettir a 
« un voisin puissant, & sont cependant trop 
« pauvres pour $'Eriger eux-memes en tyrans : 
c'est dans cet ordre mitoyen de l'espece hu- 
maine, que doivent generalement se trouver 
« tous les arts, la sagesse & les vertus soci- 
« ales; cet ordre seul est connu pour Etre le 
vrai conservateur de la liberte, & est ce qui 
« 5e peut appeller le peuple ; maintenant il 
« peut arriver que cet ordre mitoyen du genre 
« humain vienne a perdre toute son influ- 
* ence dans un état, & que sa voix soit en 
„quelque sorte etouffee par celle de la ca- 
« naille:; car si la fortune suffisante pour don- 
ner à une personne à present le droit de 
suffrage dans les affaires d'etat, est dix 
« fois plus petite que celle qu'il fallait avoir, à 
la formation de la constitution, il est evi- 
dent que nombre de gens de rien entreront 
ainsi dans le système politique, & mus 
qu'ils seront ans cesse dans le tourbillon du 
grand, ils suivront Pimpulsion de la grand- 
* eur. Tout ce qui reste donc a faire à 
« Pordre mitoyen dans un pareil état, c'est de 

| con- 
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* conserver avec la plus scrupuleuse Circon- 
« spection les prerogatives . & privileges de 
« Punique gouverneur en chef; car il divise 
« Je pouvoir des riches, & empeche les grands 
« de tomber avec un poids comme dix sur la 
„ moyenne classe placee au dessous deux. 
« L'ordre mitoyen peut Ctre compare- a une 
&« yille dont les riches forment le siege, & 
que du dehors le gouverneur vient sëcourir 
* a grand pas. Pendant que les asstegeans 
66 craignent qu'un ennemi ne tombe sur eux, 
il est tout naturel qu'ils offrent aux citoyens 
les conditions les plus specieuses, qu'ils les 
„ flaitent de paroles & les amusent de pri- 
e vileges ; mais $'ils defont une fois le gouver- 
„ neur qu'ils ont a dos, les murs de la ville 
ne seront qu'une faible defense pour les ha- 
„ bitans. On peut voir ce qu'ils ont alors a 
6 attendre, en jettant les yeux sur Ja Hollande, 
Genes ou Venise ou les loix gouvernent le. 
“ pauvre, & le riche les loix. | 


Je suis donc & mourrai pour la mo- 


„ narchie : monarchie sacree | car s'il y a 
quelque chose de sacre parmi les hommes, 


ce doit ètre Point souverain de son peuple ; 
« & toute diminution de son pouvoir en 


guerre ou en paix est une violation des li- 
bertes 


* 
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« bertes.reelles des sujets. Les mots de liberte, 
« de patriotisme & de Bretons ont deja fait 
« heaucoup; il faut esperer que les vrais en- 
«fans de la liberté les empecheront de jamais 
« faire plus. Jai connu dans ma vie beau- 


« coup de ces pretendus champions de la 


liberté, & cependant je ne m'en rappelle pas 
« un qui ne füt pas un tyran dans son cœur 
« & dans sa famille.“ 

La chaleur on j'ctais, avait, je m'en ap- 
pergus, prolonge cette harangue au- delà 
des bornes de la politesse; mais Pimpatience 
de mon monsieur qui avait essaye plus d'une 
fois de l'interrompre, ne put pas Etre retenue 
plus long-tems. Quoi! s'écria-t il, c'est 
donc un Jesvite en habit de cure, que j'ai 
&.accueilli tout ce tems- la] Mais, par toutes 


„ les mines de charbon de Cornwall, il de- 


«© campera d'ici, ou je ne m'appelle pas Wil- 
« kinson.” —Je vis alors que j'avais été trop 
loin, & demandai pardon de la chaleur avec 
laquelle j'avais parle. Pardon! repondit- 
il en furie, je crois que de pareils prin- 
„ cipes en demandent dix mille pardons. 
« Quoi | abandonner liberté, propriete &, 
„ comme dit le Gazetier, se soumettre à 
porter des sabots' Monsieur, pour évi- 
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1 ter pis, je veux que vous sortiez de cette 
© maison, tout-a-Pheure. Monsieur, je le 
% yeux.” J'allais recommencer mes remon- 
trances; mais a l' instant meme nous entendimes 
frapper à la porte par un laquais, & les deux 
dames $*Ecricrent : © sur comme il faut mourir, 
voila Monsieur & Madame.” 

Il parait que mon monsieur n'ctait tout ce 
temps-la que le sommelier qui, a l'absence de 
son maitre, avait eu la fantaisie de faire figure, 


& de se donner un moment pour le monsieur 
lui-meme ; & a dire vrai, il parlait politique 
ö aussi bien que la plupart de nos messieurs de 
0 B la campagne; mais ma contusion fut alors 
| extreme en voyant entrer le monsieur & sa 
dame; & leur surprise ne fut pas moins 
grande que la notre, de trouver pareille com- 
pagnie & si bonne chere. Messieurs, dit le vrai 
« maitre de la maison, en s'adressant a mon 
„ compagnon & a moi, nous sommes ma 
femme & moi vos très-humbles serviteurs; 
* mais je proteste que celle- ci est une faveut 
* $1 inattendue que nous succombons presque 
„sous l' obligation.“ GQuclqu'inattendue que 
put Etre pour eux notre compagnie, la leur, 


yen suis cur, Petait encore plus pour nous, 
& ,*ctais restè muet a la vue de mon ineptie, 
quand, 
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quand, qui devais-je voir entrer apres dans 
Pappartement, que ma chere demoiselle Ara- 
belle Wilmot qui était autrefois pour Epouser 
mon fils George; mais dont le mariage, com- 
me on a deja dit, eta!t rompu? Elle ne m'ap- 
pergut pas plutot, qu'elle vola dans mes bras 
avec la plus grande joye. Mon cher mon- 
« g1eur, s'é&cria-t-elle, a quel heureux hasard 
„ devons- nous une visite si inesperee ? Mon 
** oncle & ma tante seront, jen suis süre, 
* ravis quand ils apprendront qu'ils ont pour 
& hote le bon docteur Primrose. Le vieux 
monsieur & la dame entendant mon nom, s' a- 
vancerent vers moi très-poliment & m'ac- 
cueillirent de la maniere la plus cordiale; sans 
pouvoir s' empècher de rire en apprenant la na- 
ture de ma visite présente. Ils paraissaient 
dabord disposes A inettre le malheureux som- 
melier a la porte; mais on lui fit grace, a mon 
intercession. 
Monsieur Arnold & son eponse à qui la 
maison appartenait alors, me prierent instam- 
ment de leur faire le plaisir de rester quelques 
jours; comme leur niece, ma charmante eleye 
dont j'avais a certain point forme Pesprit par 
mes instructions, joignit ses instances aux 
leurs, je me rendis a leurs désirs. On m'in- 
2 troduisit 
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troduisit le soir dans une magnifique chambre; 
& le lendemain matin de bonne heure Mile, 
Wilmot souhaita faire une promenade avec 
moi au jardin qui était décoré dans le 
nouveau gout. Apres avoir mis quelque 
tems a me montrer les beautes de la place, elle 
demanda avec une indifference apparente, de 
quand etaient les dernieres nouvelles que j'a- 
vais eues de mon fils George. Helas, made- 
& moiselle, lui rẽpondis-je, il y a maintenant 
6 pres de trois ans qu'il est absent, sans avoir 
« Ecrit du tout a ses amis ni à moi. Oh est- il? 
„ Je Fignore. Je ne le reverrai peut-ctre 
jamais, ni le bonheur non plus. Non, ma 
„ chere demoiselle, nous ne reverrons plus ja- 
& mais des heures agreables comme celles que 
* nous passions autrefois au coin de notre 
« feu a Wakefield. Ma petite famille se 
&« disperse maintenant bien vite; & avec le be- 
4 soin la pauvrete nous a encore amene l'in- 
« famie.” La bonne creature laissa couler 


des larmes a ce récit; mais comme je m' ap- 


pergus de Vexces de sa sensibilité, je m'abs- 
tins d' entrer dans un plus grand detail de nos 
peines; ce fut toutefois une consolation pour 
moi de trouver que le tems n' avait rien change 
a ses sentimens, & qu'elle avait refuse plu- 

sieurs 
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Sieurs partis qu'on lui avait proposes depuis 
que nous avions quitte son canton. Elle me fit 
faire le tour de tous les vastes embellissemens 
de la place, me montrant les differentes pro- 
menades & berceaux, & prenant occasion en 
meme tems de chaque objet, pour me faire de 
nouvelles questions relativement à mon fils: 
nous employames ainsi la matinee, jusqu'au ro- 
ment ou la cloche du diner nous appellat au logis, 
ou nous trouvames le directeur de la troupe 
ambulante dont j'ai ci · devant fait mention, le- 
quel ctait venu offrir des billets pour la piece 
de la Belle Penitente qui se devait jouer ce soir- 
la, & le role d' Horace par un jeune homme qui 
n'avait jamais paru sur la scene. II avait 
Vair de ne pas tarir sur les louanges du nouvel 
acteur, & protestait qu'il n'en avait jamais 
vu aucun qui promit tapt d'exceller. Jouer, 
observa-t-il, ne s'apprenait pas en un jour: 
Mais, continua-t-1l,. ce monsieur, semble ne 
pour le theatre ; voix, figure &. attitudes, 
„toutes en lui sont admirables. . Nous ien 
avons fait la recrue par hasard en venant 
ici.“ Ce rapport excita en quelque sorte 
notre curiosite, & a la sollicitation des dames 
je me laissai persuader de les accompagner a 
la salle de comédie qui n'etait autre chose 
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qu'une grange. Comme la. compagnie on 
Jetais,.Etait.sans contredit la. premiere de Ven. 
droit, nous fumes regus avec le plus grand 
respect & places: a la tete des speCtateurs, on 
nous restames quelque tems assis, bien. impa- 
tiens de voir paraitre Horace. Avance a la 
fin le nouvel acteur; que les peres & meres 
jugent.'de- mes sensations par les leurs, quand 
je vis que c' ẽtait mon: malheureux fils. II al- 


lait commencer, lorsque jettant. les yeux sur 


Passemblee, il nous appergut, Mlle. Wilmot & 
moi, & resta à la fois muet & immobile. Les 
acteurs hors de la scene qui attribuaient cette 
pause a sa timidité naturelle, essayerent de 
Lencourager.;: mais au lieu de poursuivre, il 
lui partit un torrent de larmes, & il quitta le 
theatre. 

Je ne sais pas ce que je sentis en cette oc- 
casion ; car mes sensations se Succedaient avec 
trop de rapidité pour Etre dépeintes; mais je 
fus bientöt tire de cette penible reverie par 
Mlle. Wilmot qui, pile & d'une. voix trem- 

blante, me pria de la reconduire chez son 
once. Arrivés à la maison, M. Arnold, a qui 
notre Etragge conduite était encore inconnue, 
#ant informé que le nouvel acteur était mon 
fils, 
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als, envoya, pour lui, sa voiture & une in- 
vitation; & comme il continuait à refuser de 
A a . 
reparaltre sur la scene, les acteurs en. mirent 
un autre à sa place, & nous Peumes bientot- 


avec nous. M. Arnold lui fit l'accueil le plus 


flatteur, & moi, je le regus avec. mes transports 
ordinaires: car jamais je ne sus montrer un 
ressentiment que je n avais pas. La reception de 
Mlle. Wilmot fut melee d'indifference appa- 
rente, & je vis cependant bien que son role 
n' ẽtait pas naturel ; son esprit ẽtait encore en 
desordre; elle dit vingt impertinences sous couleur 
de gaiete, & rit ensuite a éclats de ses propres 
sottises. Elle vous jettait a la derobee- par 
intervalle un coup- d' eil dans la glace avec l'air 
d'ètre heureuse dans le sentiment intérieur 
d'une beauté a laquelle on ne resiste point, & 
faisait souvent des questions sans donner au- 
cune espece d' attention aux reponses.. 
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CHAPITRE XX. 


Histoire d'un philoſophe errant, courant apres 


la nouveaute, mais perdant le. contentement. 


Map. Arnold offrit poliment quand nous 


eumes soupè, d' envoyer deux de ses domes- 


tiques chercher le bagage de mon fils, ce qu'il 
parut dabord refuser ; mais Madame le pressant 
d'accepter Voftre, il fut oblige de lui avouer 
qu'un baton & un biſſac ẽtalent tout le mo- 
bilier dont il se put glorifier en ce monde. 
„ C'est-à-dire, mon fils, lui dis-je, que 
pauvre tu m'as laisse & pauvre je te trouve 
% reyenu ; & cependant je ne doute pas que 
* tu n'en ayes bien vu.“ “ Oui, mon pere, 
„ ᷑rẽpondit-il; mais courir apres la fortune, 
n'est pas le moyen de l'attraper; & aussi 
„ ai-je depuis peu renonce a la poursuivre.“ 
2 J'imagine, monsicur, dit Mde. Arnold, 
„ que l'histoire de vos aventures serait amu- 
sante. J'en ai souvent entendu raconter la 

. b 4s pre- 


* 
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premiere partie a ma niece ; mais si la com- 
e pagnie en pouvait obtenir la suite, ce serait un 
« surcroit d' obligation. . Madame, repondit 
% mon fils, je vous promets que le plaisir qua 
*« vous aurez a l'entendre, ne sera pas A 
moitié si grand que ma vanite a vous la re- 
* peter, & encore puis-je a peine dans toute 
la narration vous promettre une aventure; 
« mon recit étant plutot de ce que j'ai vu, 
que de ce que jar fait. 

„La premiere infortune de ma vie, que 
« yous avez tous, fut grande; mais quoi- 
qu'elle m'affligeàt, je n'y succombai pas. 
% Jamais personne n' eut plus gue moi Je don 
« Vesperer. Moins en un tems je trouvai la 
fortune favorable, plus j'en attendis dans un 
« autre; & ᷑tant alors au plus bas de sa roue, 
toute nouvelle rẽvolution pouvait me faire 
© monter, mais non pas descendre. Je partis 
donc, un beau matin, pour Londres, sans 
© m' embarrasser aucunement du lendemain, 
« mais gai, comme les oiseaux qui chan- 
taient le long de la route; & prenais courage 
en pensant que Londres ẽtait par excellence la 
place ou les talens de tout genre ẽtaient surs. 
de rencontrer honneurs & recompense. 

A mon 
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« A mon arrivee a la ville, mon pere, je 
© weus rien de plus presse que de remettre 
votre lettre de recommandation a notre cou- 
sin qui n'ctait lui- meme guere mieux dans 
ses affaires que moi. Mon premier plan 
« Etait, vous savez, d' etre precepteur dans 
% une école; & je lui demandai son avis à ce 
„ sujet. Notre cousin recut la proposition 
„avec une grimace vraiment sardonique.“— | 
© Eh mais, dit-il, voila en verne une tres- 
« jolie carriere qu'on vous a tracee-la ! j'ai 
« tẽ moi-meme precepteur dans une pension, 
“ & je veux qu'un collier anodine m'etouffe,. 
si je n'aimerais pas mieux etre sous-valet 
„de prison a Newgate . ]'etais leve matin 
„& couche tard. Le maitre me. faisait la 
© mine: jetais. hai de la maitresse- pour 
% ma. laide figure, harassé dans la. maison 
„par les enfans, & jamais libre de sortir pour 
« rencontrer dehors une honnetete. Mais Ctes- 
. vous sür d'ctre propre a une ecole? Que. 
& je vous examine un peu: avez- vous fait de 
„jeunesse apprentissage pour le métier?“— 
Non.“ Vous n'etes donc pas propre a 
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„une Ecole.*” —— * Savez-vous coiffer les 
« enfans ??? —. Non.“ Vous n'ttes donc 
pas propre a une Ecole.” —— © Avyez-vous 
« eu la petite verole ?““ Non. Vous 
« n'etes donc pas propre à une Ecole.” — 
« Pouvez-vous coucher trois dans un lit? — 
„Non.“ — Vous ne serez donc jamais 
propre a une école.— “ Avez- vous bon 
« appetit ?” “ Oui.“ —“ Vous n'etes donc 
e nullement propre a une Ecole. Non, Mon- 
« sieur, si vous Eres pour une profession gentille 
& aisce; faites moi sept ans d'apprentissage 
pour tourner la roue d' un coutelier. Mais, a 
« quelque prix que ce soit, évitez une Ecole. 
«« Cependant, continua-t-il, laissez faire, je 
* yois que vous etes un gargon d'esprit & de 
„ quelque savoir: qu'en pensez-vous, si vous 
«© commenciez a <tre auteur, comme moi? 
© Vous avez vu dans les livres, sans doute, des 
hommes de genic mount de faim au metier : 
eh bien, je vais vous montrer, moi, par la 
ville quarante vrais butors, qu'il fait vivre 
* dans Populence, tous honnetes mazettes qui 


vont pian, pran, tète baissee, & ecrivent his- 


* toire & politique, & qu'on loue: des hommes, 
„ Moiwicur, qui eussent- ils été eleves au 
« mcticr de savetier n'auraient toute leur vie 
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% que racommode des souliers ; mais jamais 
« fat. 

« Voyant qu'il n'y avait pas grand degré de 
distinction d'attache a la qualité de pré- 
« cepteur, je rẽsolus d' accepter sa proposition; 
« & ayant le plus grand respect pour la lit- 
* terature, je saluai avec vénéëration, I' an- 
tiqua- mater de Grub- street *. I' estimai qu'il 
« me serait glorieux de fouler de mes pieds le 
sol ou avaient marché avant moi Dryden & 
« Otway. Je considerai la deesse de cette 
région comme la mere de Pexcellence, & 
quelque bon sens que le commerce du monde 
„ puisse nous donner, je supposai que la pau- 
4 vrete qu'elle departait, <tait la nourrice du 
„genie. Plein de ces reflexions, je m'assis, 
E& trouvant que les plus belles choses restaient 
« a dire, du faux cote, je me proposai de faire 
« un livre qui serait tout-à-fait nouveau. 
% Jhabillaz en consequence trois paradoxes 
4 avec quelque esprit: ils ctaient faux, il est 
vrai; mais ils ctaient neufs. Les joyaux 
„de la verite ont été si souvent importes par 
d'autres qu'il ne restait rien pour moi 


——_— 


* 


*Nom d'une rue de Londres, où tous les pauvres 
auteurs sont Supposts demeurer. 
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4 importer que quelques briilans qui avaient 
„tout autant d'air, de loin. Dieux, vous 
e m' tes temoins de l' importance qui dans mon 
« esprit Etait perchẽe sur ma plume, pendant 
que j'ecrivais | Je m'attendais bien a voir le 
% monde savant tout entier se lever pour com- 
* battre mes systemes ; mais Jerais alors pre- 
« pare a faire tete a tout le monde savant ; 
* gemblable au porc-epic je me tenais recueilli 
« en moi-meme, une plume pointee contre 
„chaque assaillant.“ 

« Bien dit, mon gargon, lui dis-je, & quel 
sujet traitas-tu? je me flatte que Vimpor- 
„ tance de la Monogamie ne fut pas omise ; 
„ mais je t'interromps, continue; tu publias 
© tes paradoxes : bien, & que dit le monde 
e gsavant de tes paradoxes f* | 

« Le monde savant, mon pere, repondit 
* tmon fils, n'en dit rien: rien du tout; il n'y 
&« avait pas un savant, qui ne füt occupe i 
& faire son éloge & celui de ses amis, ou le 
„ proces a ses ennemis; & n'ayant mal- 
© heureusement ni des uns ni des autres, je 
© gsouffris la plus cruelle des mortifications, le 
„ mepris. , 

« Un jour que je reflechissais, dans un caffe, 
“sur la destinée de mes paradoxes, vient a 
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6 entrer un petit homme qui se place en face 
6+ de moi dans le quarre * ; & après quelques 
« preliminaires, me trouvant homme de let- 
« tres, il tira un paquet de prospectus en me 
«« priant de souscrire pour un nouvelle édition 
de Properce avec des notes, qu'il allait mettre 
e au jour. Cette demande amena necessaire- 
« ment la rẽponse que je n'avais pas d' argent, 
« & cet aveu le conduisit a s'informer de la 
nature de mes esperances. Apprenant qu'- 
elles n'ẽtaient ni plus ni moins grandes que 
„ma bourse: . Je vois bien, dit- il, que vous 
© ne connaissez pas la ville; je vais vous en 
mettre un peu au fait, regardez ces prospectus; 
« Pai sur ces prospectus la memes vecu, douze 
ans, fort a l'aise. Le moment qu'un seigneur 
« revient de ses voyages, qu'un Creole arrive 
« de la Jamaique, ou une douairiere de sa 
« maison de campagne, je tombe sur eux pour 
& une souscription. J'assiege d'abord leur 
* cceur de flatterie, & coule apres mon pros- 
e pectus dans la breche. Si j'emporte tout de 
6« guite la souscription, je renouvelle ma re- 
e quete pour / obtenir le bent fice d'une dẽdicace: 


— * 2»•¹ 2 
- 


„„ „ 4 


Espece de loge. 


60 me 


— —— ——— — 


— 


LE CURE DE WAKEFIELD. 183 


« me Paccorde-t-on ? je reviens encore une 
„fois a la charge, pour avoir leurs armes 
„ oravees a la tete. Ainsi, continua-t-il, je vis 
aux depens de la vanite, & m'en moque : 
mais entre nous, je suis maintenant trop 
bien connu: j'aurais envie d' emprunter 
un peu votre figure: une gentilhomme de 
distinction vient d'arriver d' Italie: la mienne 
« n'est pas nouvelle a son portier; mais que 
vous presentiez cette piece de vers, je gage- 
« rais ma vie que vous reussirez; & nous par- 
« tagerons le butin.“ 

«© Misericorde ! George,” m'ecriai-je, © & 
« est-ce-l> Pemploi des poëtes d'aujourd'hui ? 
« des gens de leurs talens s'abaissent-ils a 
* mandicr ainsi? Se peut- il qu'ils deshonorent 
leur profession au point de faire un honteux 
« trafic d'ẽloges pour vivre?“ 

© O non, mon pere, répondit-il, jamais 
© un vrai poete n' aura cette bassesse; car ou 


* est le genie, il y a de la fierte. Les Ctres que 


* je viens de vous depeindre ne sont que des 
e mandians en rhime. Le veritable poete qui 
brave toutes les difficultẽs pour la gloire, est 
* en proportion lache au mepris; & il n'y a 


e d'indignes de protection que ceux qui ont si 


peu d'ame que de la solliciter.“ 
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« Ayant le cœur trop haut pour m'abaissei 
« 2 de pareilles indignites, & la fortune trop 
«« bagse pour hasarder une seconde tentative 
« yers la renommee, je me trouvai alors dans la 
* necessite de tenir le milieu & d'ëcrire pour 
vivre; mais je n' tais pas propre A un metier 
o le suceès dependait uniquement d'une 
application suivie: je ne pouvais reprimer 
** ma passion secrete pour les applaudisse- 
% mens; mais consumais ordinairement ce 


* temps 1a en efforts après l' excellence qui 


« ne prend que peu de place, lorsqu'il aurait 
« Etc plus avantageusement employe aux pro- 
* duCtions diffuses d'une mediocrite utile. Ma 
“petite piece vous paraissait en consẽquence 
au milieu des Ecrits periodiques, sans Ctre 
„ni remarquee ni connue. Le public avait 
* autre chose de bien plus important a faire, 
40 que de remarquer la simplicite coulante de 
% mon stile, ou Pharmonie de mes periodes. 
Mes feuilles tombaient Pune apres l'autre 


dans Poubli. Mes essais s'enterraient avec 
les essais sur la Liberte, les Contes Orien- 


e taux & les Remedes contre la Morsure 
des Chiens Enragés; tandis que Philautos 


„ Philalethes, Philelutheros & Philanthropos 
„ Ecrivaient 
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ce Ecrivaient tous n que moi, parce qu 8 
i Ecrivaient plus vite.”? 

6 Je commengai donc alors à ne m'associer 
« qu' avec des auteurs trompes - comme maj 
+ dans leur attente, dont Voccupation. Etait de 
« se louer, de se plaindre mutuellement, & de 
© ge mepriser les uns les autres: le plaisir 
© que nous trouvions a lire les productions de 
& tous les Ecrivains celebres était en raison 
e inverse de leur merite. Il m'etait impossible 
« de gouter le genie dans un autre. Mes in- 
e fortunes paradoxes avaicnt entierement tari 
cette source de congolation: je ne pouvals 
prendre plaisir ni à lire ni a ecrire, par la 
raison que j'avais en aversion l' excellence 
dans un autre, & qu'ecrire etait mon mẽ- 
A Nen 

« Un jour qu' au milieu de ces ani ré- 
* flextons, J'etais assis sur un banc dans le 
{© parc St. James, approche de moi un jeune 
© monsieur de distinction avec qui javais cte 
« jntimement lis à Yuniversite. Nous nous 
* Saluames reciproquement avec quelqu'best» 
« tation, Il était presque honteux. d' etre, 
* connu de quelqu'un qui avait si triste 
<< apparence, & moi je craignais d'en Etre 
2 rebuts ; mais mes $0upcons 8'evanourrent 
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« hijent6t ; car Ned Thorn etait, au fond, 
« un excellent garcon.” 


« Que dis-tu, George, ee 


„ Thornhill ? n'était-ce pas son nom? Cer- 


i tainement ce ne peut- etre que mon propri- 
% ae. Bon Dieu! s'ecria Mad. Ar- 
*« noid, M. Thornhill est-il votre si Pres voi- 
„sin? II y a long-tems qu'il est Pami de 
notre famille, & nous en attendons une vi- 
t site sous peu.“ 3 

Le premier souci de mon ami, continua 
« mon fils, fut de me donner un autre air au 
© moyen d'un tres-joli habit complet de sa 
« propre garde - robe, & je fus ensuite admis i 
« 5a table sur le pied de moitie ami, moitié in- 
« ferieur. Mon emploi était de l'accom- 
pagner aux ventes a l'enchere, de l'animer, 
quand il se faisait peindre, de prendre la 
% gauche darts sa voiture, quand elle n'etait pas 
„prise par un autre, & de lui aider, comme 
& on disait, à faire danser des meubles * quand 
* nous avions envie de nous egayer. J'avais 
« en outre vingt autre petits emplois dans la 
* maison, Je devais faire, sans ordres, quan- 
5 tite de menues choses, porter le tirebouchon, 
« tre parain de tous les enfans du sommelier, 


9 


*Casser & briser des meubles chez des filles de joie. 
: „ chanter, 
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« chanter, quand on me le disait, n'ctre jamais 
« de mauvaise humeur, etre toujours gai, &, 
&« $1 je le pouvais, très-heureux.“ | 
« Je netais toutefois pas sans rival, dans 
ce poste honorable. Un capitaine de ma- 
&« rine que la nature avait forme pour la place, 
me disputa l'affection de mon patron. Sa 
% mere avait ete blanchisseuse d'un homme de 
qualité, & il avait ainsi acquis de bonne- 
« heure du goùt pour les commissions ga- 
„ lantes & les genealogies. Comme ce mon- 
« sieur s'ëtudiait uniquement à faire des con- 
„ naissances de Lords, quoique sa- stupidité, 
« Peut fait chasser de chez plusieurs, il ne 
5 laissa cependant pas d'en trouver nombre 
equi n'etant pas plus fins que lui, souffraient 
4 ges aàssiduité's. Son métier étant de flatter, 
{© i] le faisait avec toute la souplesse & l'a- 
« dresse imaginables; mais j'y Etais gourd & 
% maladroit; & comme l'amour de la flatterie 
_ * allait tous les jours croissant dans mon pa- 
e tron, je me sentais ainsi a toute heure d' au- 
„ tant moins dispose a le flatter, que je con- 
*© naissa1s mieux ses défauts. Jalais ainsi 
* encore une fois abandonner bellement le 
champ au capitaine, quand mon ami se 
„ trouva avoir besoin de mes services. II 
n' ẽtait question de rien moins que de me 
« hattre 
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4 'battre en duel pour lui, avec un monsieur 
dont on pretendait qu'il avait offense la sceur. 
& Je me rendis a sa demande sans hesiter ; & 
« quoique je vous vois mecontent de. ma con- 
% quite, cependant, comme c'ëtait un deyoir 
„ indispensable de Pamitie, il n*etait pas en 
% mon. pouvoir de refuser. J'entrepris l'af- 
« faire, desarmai mon antagoniste, & tot- 
<« apres eus le plaisir d'apprendre que la de- 
&© moiselle n'Etait autre chose qu'une fille de 
« joie, & le gars, son pierrot * & un filou. 
« Te fus paye de ce service par les plus vives 
« assurances de gratitude ; mais, comme mon 
ami devait quitter la ville sous peu de jours, 
il ne sut dautre moyen de m' tre utile, 
* qu'en me recommandant au chevalier Guil- 
« laume Thornhill, son oncle, & à un autre 
gentilhomme de grande distinction qui jouis- 
sait d' un poste sous le gouvernement. Mon 
premier soin, quand il fut parti, fut de porter 
sa lettre de recommandation a son oncle, 
« monsicur qui passait generalement & avec 
raison, pour avoir toutes les vertus. Je fus 
« recu de ses domestiques de l'air le plus obli- 
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« oeant; car la bienveillance du maltre se 
« yoit toujours dans le maintien de ses servi- 
« teurs: étant introduit dans un grand ap- 
e partement on vint bientot le chevalier, 
je dẽlivrai mon message & la lettre dont il 
« prit lecture; &, après une pause de quel - 
« ques minutes; dites-mo1, je vous prie, me 
« dit-il, monsieur, qu' avez vous donc fait 
* pour mon parent, qui merite cette chaude 
% recommandation? Mais Jumnagine, mon- 
4; $teur, que je devine vos services: vous 
vous Etes battu pour lui, & vous attendriez 
ainsi une rẽcompense de moi pour ętre l'ins- 
e trument de ses crimes. Je souhaite, sin- 
* cerement souhaite que mon refus present 
« puisse Etre une sorte de punition pour votre 
„ fautè; mais plus encore qu'il puisse vous 
&« porter a vous en repentir. Je souffris patiem- 
ment la sEverite de cette reprimande ; parce- 
que je savais qu'elle ẽtait juste. Toutes mes 
« esperances etaient donc alors dans ma lettre 
au grand personnage.“ | 
Comme la porte des grands est toujours 
* as8iegee de demandeurs tout prets à y jetter 
des requetes adroites, je trouvai que ce 
n' ẽtait pas chose ais e que d'avoir accès; ce- 
* pendant ayant gagne les domestiques au 
SS „ moyen 
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moyen de la moitie de mon vaillant, je fus a la 
fin introduit dans un appartement spacieux, 
* ma lettre ayant ete prealablement envoyee 


gen haut, sous les yeux de sa grandeur : 


« Peus tout le tems, durant ce penmible in- 


« tervalle de regarder autour de moi : tout y 


*« Etait grand & heureusement imagine, Les 
tableaux, les meubles, les dorures me petri- 
« fierent de respect & agrandirent Videe que 
« Pavais du proprictaire. Ah!] que le posses- 
« geur de tout cela doit Etre grand, pensai-je 
„en moi-meme, lui qui porte dans sa tete 
6 les affaires de Vetat, & dont la demeure tale 

* a la vue la moitié des richesses du roy- 
*« aume! On ne pourrait surement pas son- 
„der la profondeur de son genie } Pendant 
% que je faisais ces terribles reflexions, j en- 


tendis venir quelqu'un lourdement : ah, c'est 


ele grand personnage lui-meme non, ce n'e- 
e tait qu'une femme de chambre. JPentendis 
„ un autre pas bientôt apres. Ce doit etre 
lui! Non, ce n'ẽtait que son valet de cham- 
„bre: enfin parait actuellement sa grandeur. 
„ Etes vous, me dit-1l, le porteur de cette lettre- 
& ci que uoild. Je repondis par une profonde 
& inclination: j'apprends par cette lettre, con- 
« tinua⸗ t- il, comme quoi. Mais a l' instant meme 

« yn 


* 
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« yn domestique lui remit une carte; & sans 


g ccf er de moi plus long-tems, il sortit de 


„appartement, & me laissa digẽrer mon bon- 
« heur a loisir, Je ne le revis plus qu'au 
moment on un domestique me dit que sa 
« yrandeur s'en allait à sa voiture, a la porte. Te 
ee suivis en bas sur le champ & joignis ma 
'« yoix à celle de trois ou quatre autres qui 
ftaĩent venus comme moi solliciter des fa- 
« veurs; mais sa grandeur allait trop vite pour 
nous & gagnait la portiere de son carossc à 
e grands pas, quand je poussai un cri pour 
„avoir si je devais avoir réponse: il 
«y Etait a ce moment-Ra entre, & en fit 
une entre ses dents, dont je n'entendis que 


„la moitié, le bruit des roues du carosse- 


« my'ayant fait perdre l'autre. Je restai quel- 
« que tems le col tendu, dans la posture d'un 
homme qui pretait Poreille pour attraper les 
« glorieux sons, lorsque regardant autour de 
* moi, je me trouvai seul a la barriere de sa 
„ grandeur.“ 
« Ma patience, continua mon fils, était 
e alors tout-a-fait a bout: pique des mille in- 
e dignites que j'avais rencontrees, je voulais 
* me precipiter, & ne manquais que d'un 
*« youffre pour me recevoir. Je me regardais 
„comme 
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comme une de ces choses viles, destinees 
c par la nature a tre jettees de cote, dans son 
« garde meuble commun, pour s'y consumer 
« dans Pobscurite: Il me restaic cependant 
«* encore une demi-guinee ; & celie- a, je pen- 
e sais bien que la fortune eile-meme ne m'en 
6 priverait pas; mais pour m'en assurer, 
& Petais resolu d'aller a Vinstant la depenser, 
e tandis. que je Vavais, & pour le surplus de 
me confier ensuite aux EvEnemens. Men 
c allant dans cette resolution, le hasard vouiut 
que le bureau de M. Crispe se trouvat ou- 
vert comme exprès pour m'inviter a une 
e agreable reception. Dans ce bureau M. 
& Crispe fait obligeamment a tous les sujets de 
« Sa Majeste l'offre d'une genereuse pro- 
messe de trente livres sterling par an, a con- 
& dition seulement de donner en retour leur 
liberté pour la vie, & permission, pour lui, 
& de les transporter en Amerique comme 
« esclaves. J'ẽtais heureux de trouver une 
„place ou mes craintes pouvaient se perdre 
4e dans le desespoir, & entrai dans cette cellule 
„(car le lieu en avait Papparence) avec la 
% devotion d'un moine :. j'y trouvai un nombre 
« de malheureux tous aussi avancẽs que moi qui 
„ attendaient la venue de M. Crispe, & pré- 

gen- 


» © 
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« gentaient, au naturel, un abrege de Vim- 
% patience Anglaisc. Indomptables dans leur 
guerre avec la fortune, ils se vengeaient 
« tous, de ses outrages, sur leurs propres cœurs; 
% mais M. Crispe descend enfin, & a l'instant 
« cessent tous nos murmures. Il daigna me 
regarder avec un air d' approbation particu- 
« here; & a dire vrai, il était le premier 
« homme qui depuis un mois m'eut parle en 
« souriant. Il trouva apres m'avoir fait quel- 
« ques questions que j'ctais propre a toutes 
„choses au monde. Il reflechit un instant, au 
e meilleur moyen de me pourvoir; & se frap- 
pant le front, comme s' il l'eut trouve, il 
m'assura qu'on parlait à ce moment: là d'une 
* embassade a envoyer du sinode de Pensil- 
vanie, aux Indiens de Chikosaw, & qu'il 
employerait son credit pour m'en faire 
* nommer sëcrétaire. Je savais dans mon 
„ cceur. que le drole mentait, & cependant sa 
«« promesse me faisait plaisir; il y avait dans 
* le son quelque chose de si magnifique! je 
fis de bonne grice en consequence la diyi- 
sion de ma demi-guinee dont moitié fut s'a- 
* jouter a ses 30, ooo l. sterling, & de l'autre je 
« resolus d' aller ètre plus heureux que lui, au 
premier cabaret venu. 
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4 Sortant dans cette resolution, je fus ren- 
« contre à la porte par un capitaine de navire 
% que j avais autrefois connu un peu; & il 
te eut agreable de prendre avec moi sa part 
« Pune jatte de punch. Comme je n' aimai 
4 jamais a faire mistere de ma situation, il 
4 m' assura que je touchais a ma perte en 
* Ecoutant les promesses du buraliste, parce 
« qu'il n' avait d' autre dessein que de me ven- 
« dre aux colomes ;- mais j' imagine, continua- 
46 t- il, qu'au moyen d'un voyage beaucoup 
« plus court, il serait tres-arse de vous mettre 
« en gentille passe de gagner votre vie. Sui- 
« vez mon avis: mon navire fait voile de- 
% main pour Amsterdam. Si vous y en- 
trie; comme passager? le moment ou 
e vous debarquerez, tout ce que vous avez a 
« faire, c'est d' enseigner I Anglais aux Hol- 
s landais; & je vous reponds que vous ne 
% manquerez ni d' ecoliers ni d' argent. ſe 
4 zuppose, ajouta-t-il, qu'a présent vous 
4% avez PAnglois, ou c'est bien le dia- 
ble. Cela, je ne balangai pas a Ven as- 
« zurer; mais marquai du doute si les Hol- 
'* landais auraient envie d'apprendre l' An- 
« glais. Il me jura qu'ils Paimaient a la folie, 
« & sur cette assurance, jagreai la proposition 


« & m'embarquai le jour suivant pour aller en 
2 „Hol- 
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„ Hollande enseigner l' Anglais aux Hollan- 
* dais. Le vent fut favorable, notre voyage 
court, & apres avoir payẽ mon passage de la 
% moitie de mes effets, je me trouvai tombe 
« eomme des nues, étranger, au milieu d'une 
des principales rues d' Amsterdam. Dans cette 
situation, je n'avais pas envie de laisser 
passer de tems sans m' occuper A enseigner; 
je m'adressaĩ en consẽquence A deux ou 
* trois personnes que je rencontrai, dont l'ap- 
% parence semblait donner le plus a esperer ; 
% mais il nous fut impossible de nous faire 
e mutuellement entendre. Ce ne fut qu'a ce 
% moment-là mème que je reflechis que pour 
*« enseigner I Anglais aux Hollandais, il etait 
* necessaire qu'ils commencassent par m'ap- 
„ prendre l' Hollandais. Comment arriva-t- 
« i] qu'une objection aussi naturelle, m' ẽchap- 
« pa? C'est ce qui m' tonne; mais toujours 
* est- il que je n'y pensal pas. 
Ce projet ainsi avorté, j'avais quelqu' en- 
„vie de me rembarquer tout bonnement pour 
* Angleterre; mais me trouvant par hasard 
den compagnie d'un etudiant Irlandais qui re- 
e venait de Louvain, tournee que fut la con- 
* yersation sur des sujets de litterature, (car 
on peut observer en passant que j'oubliai 
„ toufours la mediocrite de mes ressources, 
82 “toutes 
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c toutes les fois que j eus occasion de m'entrete- 
1 nir de pareils sujets) j appris de lui qu'il n'y avait 
pas deux hommes dans toute l' universite, qui 
4% entendissent le Grec; cela me surprit: je me 
4 determinata Pinstant a me rendre à Louvain & 
4% à y gagner ma vie a enseigner le Grec, & je fus 
&« encourage dans ce dessein par l'ẽcolier mon 
&« confrere qui me donna à entendre que 
« C*Etait peut- tre un moyen de faire fortune: 
& Te partis bien resolu le lendemain matin. 
© Le fardeau de mon mobilier semblable au 
„panier de pain d' Esope allait tous les jours 
== diminuant, car en traversant la Hollande, 
«© j'en payais mes logemens aux Hollandais. 
Mon intention n'etait pas, en arrivant 4 
« Louvain, d' aller ramper devant les derniers 
cc professeurs, mais d' offrir tout uniment mes 
e talens au principal lui-meme. Je me pre- 
5 gentai, fus admis, & fis offres de mes ser- 
* yices comme maltre de langue Grecque dont 
on myavait dit qu'on avait besoin dans son 
4 universite ; le principal eut l'air d' abord de 
* douter de ma capacité, mais j'offris de Ven 
& convaincre en traduisant en Latin l'endroit 
ce d'un auteur Grec quelconque qu'il lui 
e plairait choisir. Me trouvant on ne peut 
plus pressant, il m'adressa la parole en ces. 
« texmes. — Vous me voyez, jeune homme; 
«1 


— 
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« je n'ai jamais appris le Grec, & je ne trouve 
« pas que Jen aye jamais eu besoin. Pai 
e obtenu la robe & le bonnet de docteur, sans 
« rec ; j ai annuellement dix mille florins, sans 
« Grec; je mange de bon appẽtit, sans Grec, & 
«en un mot, continua-t-1l, comme je ne sais 
pas le Grec, je ne crois pas qu il y ait rien 
©« de bon dans le Grec.“ | 

*« T'etais alors trop loin de la maison pour 
6 penser à y retourner, ainsi je resolus d' aller 


« en avant. J'avais un peu de musique avec 


« une. voix supportable, je me fis donc alors 
de ce qui avait ẽtẽ autrefois mon amusement 
un moyen de subsistance. Je fus trouve 
„passable par les bons paysans de Flandres, 
& ceux des Frangais qui Etaient assez pau- 
s vres pour Etre tres-gais, (car j'ai toujours 
4 trouve leur gaiete en proportion de leurs be- 
soins): toutes les fois que j'approchais de la 
„maison dun paysan, a la nuit tombante, 
je jouais un de mes airs les plus gais, & ce- 
la me procurait non seulement le couvert, 
mais encore le vivre pour le jour suivant. 
J'essayai, une fois ou deux, de jouer pour 
les gens comme il faut; mais ils trouverent 
toujours mon jen dẽtestable, & ne men re- 
compenserent jamais, meme d' une baga- 

83 “telle. 
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 telle. Cela m'ctait. d autant plus ẽtrange, 
que, quand j' avais coutume, dans des jours 
plus heureux, de jouer pour la compagnie; 
& le jeu Etant alors mon amusement, ma mu- 
« $1que ne manqua jamais d' enchanter, & les 
& dames surtout; mais comme c' était main- 
, tenant ma. seule ressource, on - I'6coutait 
& avec mepris,. preuve de la disposition on 
Lest le monde, de deprecter les talens * font 
„vivre un homme. 

Je continuai ainsi ma route vers Paris sans 
* autre. dessein que de jetter un coup-d'œil 
autour de moi, & ensuite de passer outre. Les 
&, Parisiens' aiment beaucoup plus les gens 
qui ont. de. Pargent que ceux qui ont de 
6 Pesprit.: pouvant aussi peu me glorifier 
de Bun que de l'autre, je n'étais pas le 
grand favori: apres m' etre promene par la 


% wille trois ou quatre jours, & avoir vu le 


* dshors. des meilleures maisons, je me dispo- 
sais à quitter une retraite ou se vend l'hos- 
* pitalitẽ, quand traversant une des principales 


rues, qui devaisgje rencontrer, que notre 


„ cousm à qui vous m'aviez d' abord recom- 
mand! Cette rencontre me fut tres-agre- 
able, & je crois, ne lui deplut: pas- U me 
* demand les raisons qui m'avaient amene 

% Paris, 
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* a Paris, & m'informa des affaires qu'il y 
avait lui-mème, lesquelles Etaient de faire 
« une collection de tableaux, de mèdailles, 
&« intaglios & d' antiquités de toute espece 
pour un monsieur de Londres, a qui le gout 
«© venait d'en venir avec une grande fortune: 
„Je fus d' autant plus etonne de voir notre 
cousin choisi pour cette commission, qu'il 
m' avait souvent assurè qu'il n'y connais- 
„sait rien du tout. Sur la demande que je 
« Jui fis comment il avait pu apprendre si 
„ promptement Part d'un conoscento, il m' as- 
e Sura que rien. n' était plus aisé: tout le se- 
& cret consistait a $'attacher strictement a deux 
„ regles; l' une, d'observer toujours que le 
te tableau aurait pu etre. mieux, si le peintre 
„avait pris plus de peine, & l'autre, de louer 
les ouvrages de Pierre Perugino ; mais, dit-1}, 
comme je vous ai autrefois appris a. etre: 
e auteur a Londres, je vais entreprendre 
maintenant de vous instruire dans Part 
« d' acheter des tableaux a Paris.“ 
„Je ne balangai pas a accepter Poſtre, vu 
que c' ẽtait un moyen de vivre, & que vivre 
4 Etait alors toute mon ambition. qe me ren- 


* dis en consequence a son logement, m/has 
„ killa 
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6 billai mieux avec son Secours, & quelque 
* tems apres Paccompagnat a des ventes de 
& tableaux a Venchere, où Von s'attendait à 
* ayoir pour acheteurs des messieurs Anglais. | 
+ Je ne fus pas peu suypris de son Etroite liaison 
avec les gens du meilleur ton qui, sur chaque 
tableau ou medaille 8*en rapportaient a son 
* jJugement, comme à la regle certaine du 
„ gout. Ma presence en ces occasions lui 
fut d'une tres-grande utilite ; ear quand on 
lui demandait son opinion, il me tirait alors 
„ gravement de cote, & me demandait la 
„ mienne, haussait les Epaules, prenait un air 
* entendu; retournait & assurait la compagnie 
que le cas Etait trop important pour en dire 
% gon sentiment. Cependant  fallait quel- 
** quefois avoir un autre front. Je me sou- 
„ viens de l'avoir vu, apres avoir declare 
comme son opinion que le coloris d'un tab- 
« leau, n'ẽtait pas assez tendre, prendre d'un. 
air tres-dehbere, un pinceau, avec du vernis 
„ brun qui se trouvait la par hasard, & le 
passer sur la piece d'un grand sang froid, en 
presence de toute la compagnie, & de- 
% mander ensuite si le coloris n'en était pas 
4 mieux. i | 


« Quand 
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« Quand il eut fini sa commission à Paris, 
« 11 me quitta fortement recommande a dif- 


4 ferentes personnes de distinction, comme 


+ tiès· propre à accompagner quelqu'un dans 
© ges voyages en qualité de gouyerneur ; & je 
* fus quelque tems apres employes comme 
+ tel par un Monsieur qui amena son pupil le 
© le a Paris pour le mettre a faire son tour 
d' Europe. Je devais tre le gouverneur du 
jeune Monsieur, mais a condition qu'il 
aurait toujours la liberté de se gouverner 
© lui- méème. Mon éleve, au vrai, entendait 
i Part de gouverner, en fait de monnoye, 
beaucoup mieux que moi. II était heritier 
+« Pune fortune d' environ 200, ooo J. sterling, 
* que lui avait laissce un oncle, dans les Indes- 
& Occidentales ; & ses tuteurs pour le rendre 
“propre a la menager, Pavaient mis a Peeole 
d'un procureur; ainsi Pavarice ' était sa 


passion dominante. Toutes ses questions 


„sur la route etaient comment pouvoir Epar- 
66 gner Pargent ; quelle était la voye de voy- 
“ agerla moins dispendieuse ; si on ne pourrait 
« pas acheter quelque chose qu'on revendrait 
* 3 Londres a profit. Il était assez disposé 
«Z voir sur la route les curiòsités qu'on, 
„ pouvait voir pour rien mais s'il fallait 

| | payer: 
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202 LE CURE DE WAKEFIELD. 
% payer pour les voir, il assurait ordinaire- 
ment qu'on lui avait dit qu'elles ne valaient 
pas la peine d' tre vues. Jamais il ne paya 
* un meémoire sans faire remarquer les som- 
„% mes Enormes qu'il en coutait pour voyager ; 
„& tout cela, avant d'avoir vingt & un ans. 
« Etant a nous promener a notre arrivee a 
6+ Livourne, pour voir le port & les vaisseaux, 


il s'informa de ce que coutait le passage 


par mer, en Angleterre: ce n'ẽtait, suivant 
* ce qu'on lui dit, qu'une bagatelle en com- 
„ paraison de ce que couterait son retour par 
* terre: il ne put pas en consẽquence resister 
% la tentation; ainsi, me payant le peu 
„d' argent qu'il me devait pour mon salaire- 
il prit conge de moi & s embarqua pour Lon- 
e dres avec seulement un domestique. 

« Petaisdonc laissẽ encore une fois a mes seuls 
e expediens ; mais c'ẽtait alors chose a laquelle 
&« j'ẽtais accoutume ; cependant, il n'y avait 
„ pas a m' aider de mon saveir faire en musi- 
que, dans un pays ou le dernier paysan 
+ Etait meilleur musicien que moi; mais }avais 
« acquis alors un autre talent qui ne repon- 
& dait pas moins bien à mes vues, c'<tait celui 
de Pargumentation. Il se soutient a cer- 
„ tains jours chez I 'ctranger, dans toutes les 

RR 
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« yniversites & couvens, des theses de phi- 
«\losophie contre tout argumentant qui se 
« presente : si le champion argumente un 
« peu finement, il se donne droit par la à une 
« gratification en argent, a un diner & a un lit 
« pour une nuit. J'entrepris en consEquence 


« de regagner I Angleterre de cette maniere: 


« Pallai.de ville en ville, examinai les hommes 
« de plus pres, & si je puis m'exprimer ainsi, 
« yis les deux cotes du tableau: mes remarques 
o toutefois ne sont qu'en petit nombre. J'ai 
e trouye que, pour y demeurer, la monarchie 
« Etait le meilleur gouvernement pour le pau- 
„ vre, & les republiques pour le riche: Jai 
« trouve que les richesses Etaient generale- 
* ment en tout pays, la liberte sous un autre 
* nom, & qu'il n'y a point homme qui porte 
« lui-meme l'amour de la libertẽ au point 
« de ne pas desirer soumettre a sa volonte 
„dans la société, celle de quelques indi- 
4e yidus. 

« Mon intention a mon arrivee en An- 
e gleterre Etait de vous rendre d'abord mes 
* devoirs, & de m'enroler ensuite, comme 
4 yolontaire, dans la premiere expedition qui 
se preparait ; mais je changeai en route de 
« res0lution sur la rencontre que je fis d'une 
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«© vieille connaissance que je trouvai appartenir 
4 a une troupe de comẽdiens qui allaient faire 
un cours d' ẽtẽ dans la campagne. La troupe 
* ne parut pas éloignẽe de m' associer. Ils me 
6 representerent tous cependant l' importance 
ce de la tache on jaspirais, que le public etait 
«© un monstre a plusieurs tetes, & qu'il n'y avait 
« queceux qui en avaient une bonne, quipussent 
ee contenter, que jouer n'<tait pas chose a ap- 
e prendre en un jour, & que sans certains hausse- 


mens d'epaules de tradition qui <£taient sur le 


te theatre, & uniquement sur le theatre, de- 
«© puis une centaine d'annees, je ne pourrais 
% jamais me flatter de plaire. La difficulte 
ensuite füt de m'assigner un role qui me 
„ convint, Etant presque tous pris. On me 
« promena quelque tems de l'un a l'autre, 
jusqu'à ce qu' enfin il fut arrete que ce 
« serait celui d' Horace que la presence de 
cette compagnie m'a heureusement empeche 
« de jouer.“ | 


: CHAP. 
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CHAPITRE XXI. 


Courte duree de Pamitte entre libertins, laquelle 
nait & meurt toujours avec le plaisir re- 
C1Proque. 


Le recit de mon fils Etait trop long pour 
etre fait en une fois: il en avait commence la 
premiere partie ce soir-là & finissait le reste 
le lendemain, apres diner, quand Papparition de 
la voiture de M. Thornhill à la porte, parut 
suspendre la joie generale. Le sommelier qui 


Etait devenu alors mon ami dans la maison, me 


dit tout bas que Pecuyer avait deja fait quelques 
propositions de mariage a Mlle. Wilmot, & 
que le marche paraissait etre beaucoup du 
gout de son oncle & de sa tante. M. 
Thornhill eut Pair, quand il entra, de re- 
culer, en nous voyant mon fils & moi; mais 


jattribuai cela bien vite a la surprise & non 


au deplaisir. Quoiqu'il en soit, nous étant 
avancés pour le saluer, il nous rendit notre 
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salut avec la candeur en apparence la plus 
grande, & bientot sa presence ne servit qu'a 
augmenter la bonne humeur universelle. 

Il me tira de cote, apres le the, pour me 
demander des nouvelles de ma fille; mais sur 
ce que je lui dis que mes recherches avaient 
EtE sans succès, il parut extremement surpris, 
ajoutant qu'il avait ete souvent depuis chez 
moi pour consoler le reste de la famille qu'il 
avait laiss&e en tres-bonne santé Il me de- 
manda ensuite si j'avais fait part de son infor- 
tune à Mlle. Wilmot, ou à mon fils, & sur 
ma réponse que je ne leur en avais encore 
rien dit, il approuva grandement ma prudence & 
ma discretion, me recommandant bien de 
n'en pas parler: car au plus,“ continua-t-1l, 
« ce n'est que divulguer sa propre infamie ; & 
« peut-Ctre Mlle. Livie n'est-elle pas aussi 
% coupable qu'on l' imagine.“ Nous fumes in- 
terrompus à ce moment par un domestique qui 
vint dire a l'ẽcuyer, qu'on le demandait dans 
Pappartement pour des contre-danses : de 
facon qu'il me laissa, bien joyeux de Vinterct 
qu'il paraissait prendre a ce qui me concer- 
nait. Il erait toutefois trop evident qu'il faisait 
sa cour a Mlle. Wilmot, pour s'y meprendre ; 
& cependant elle n'en. paraissait pas autre- 


1 ment 
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ment flattee, mais le souffrait platot pour com- 
plaire à sa tante, que par inclination au fond. 
J'eus mème la satisfaction de la voir jetter 
souvent sur mon malheureux fils, de tendres 
regards que Vautre ne pouvait lui arracher, 
ni par sa fortune ni par ses assiduites : je n'ẽtais 
toutefois, pas peu surpris de la tranquillite ap- 
parente de M. Thornhill: il y avait alors une 
semaine que nous restions la, aux sollicitations 
pressantes de M. Arnold; mais plus chaque 
jour Mlle. Wilmot montrait de tendresse à 
mon fils, plus en proportion semblait croltre 
Pamiie de M. Thornhill pour lui. 

Il nous avait autrefois promis de la maniere 
la plus obligeante d' employer son credit a 
servir la famille; mais sa generosite ne se 
bornait pas alors à de simples promesses. Le 
matin du jour que je me proposais de partir, M. 
Thornhill vint a moi d'un air de satisfaction 
reelle, pour m' apprendre qu'il avait rendu un 
service à son ami George: ce n'etait rien 
moins que de lui avoir procure un brevet d' en- 
seigne dans un des régiments qui allaient aux 
Indes Occidentales, pour lequel il n'avait promis 
que cent livres sterling, ayant en assez de credit 
pour obtenir la remise dès deux autres. * Pour 
© ce service qui n'en mérite pas le nom, con- 
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tinua le jeune Monsieur, je ne desire d'autre 
« recompense que le plaisir d'avoir servi mon 
ami; & quant aux cent livres a payer, si 
„ vous n'etes pas vous-meme en <tat de les 
fournir, je les avancerai, & vous me les 
„ rendrez a votre commodite.*”* Les mots 
nous manquaient pour exprimer notre recon- 
naisSance d' une faveur comme celle-la. Je fis 
donc bien vite mon obligation de la somme & 
tẽmoignai autant de gratitude, que si j'avais eu 
intention de ne jamais payer. 

George devait partir le lendemain pour 
Londres, a l'effet de s'assurer de son brevet, 
suivant les instructions de son genereux pro- 
tecteur qui jugea grandement important d' user 
d' expédition, dans la crainte qu'un autre 
n'allat, en meme tems, faire des offres plus 
avantageuses. Notre jeune militaire était en 
consEquence pret de bonne heure le lendemain 
pour son depart, & semblait la seule personne 
parmi nous qui n'en füt pas affectẽe. Ni les 
tatigues & les dangers qu'il allait essuyer, ni 
les amis & une maitresse (car a présent Mlle. 
Wilmot l'aimait) qu'il laissait derriere, ne 
rallentissaient le moins du monde son ardeur. 
Quand il eut pris conge du reste de la compagnie, 
je lui donnai tout ce que j'avais, ma benedic- 
tion. 
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tion. Maintenant, mon garçon, lui dis-je, 
e que tu vas combattre . pour ta patrie, rappelle- 
« to1 comment ton brave grand- pere le fit 
«pour la personne sacree de son Roi, lorsque 
la loyauté Etait une vertu parmi les Bretons. 
« Ya l'imiter en tout, mon enfant, except 
* dans ses malheurs, si tant est que c'en fut 
“ un de mourir avec Lord Falkland. Va, 
mon gargon, & si tu peris, loin ta patrie, 
gans que ceux qui t'aiment puissent pleurer 
« gur ton corps laiss6 sans 'sEpulture, les larmes 


& les plus precieuses sont celles dont le ciel 


te arroge la tète du soldat qui en reste 
„ privee.** 

Je pris conge le lendemain matin de Vhonz 
nete famille qui avait eu la generosite de me 
feter si long- tems, non sans exprimer plus 
une fois de la reconnaissance a M. Thorn- 
hill pour ses dernieres bontés. Je les laissai 
jouissant de toute la felicité que procurent Ia« 
bondance & l' education . & repris la route du 
logis desesperant de jamais retrouver ma fille, 
mais priant le ciel par mes soupirs d'en avolr 
pitiè & de lui pardonner. J'étais venu alots. 

à environ vingt miles de chez moi, ayant lous; 
vu la faiblesse où j'Etais encore, un cheval pouf 
me porter, & me consolais dans 1esperance 
1 de 
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de voir bientõt tout ce que j'avais de plus cher 
au monde; mais la nuit venant je descendis a 
un petit cabaret, sur le bord de la route, & 
demandai la compagnie de I'aubergiste vis-a-vis 
d'une bouteille de vin. Nous nous assimes 4 
cote du feu de sa cuisine qui était le plus 
bel appartement de la maison, & causames 
politique & nouvelles du pays. II nous arriva 
entr' autres choses de parler du jeune ecuyer 
Thornhill, que Photelier m' assura Etre aussi 
hal que son oncle le chevalier Guillaume qui 
venait quelquefois au pays, était aimé. II 
ajouta qu'il ne s' occupait qu'à séduire les 
filles de ceux qui le recevaient chez eux, & 
qu'après en avoir joui quinze jours ou trois se- 
maines, il les mettait dehors sur le pave, sans re- 
compense & a abandon. Etant a nous en- 
tretenir ainsi, 8a femme qui etait' sortie pour 
chercher de la monnoie revint, & voyant son 
mari gouter un plaisir qu'elle ne partageait pas, 
elle lui demanda d'un ton de colere ce qu'il 
faisait la? a quoi il se contenta de réporidre 
ironiquement en buvant à sa sante. M. 
„ Symmonds, dit-elle, vous en agissez tres- 
% mal avec moi, & je ne le souffrirai pas plus 
« long-tems ; on me Jaisse ici les trois quarts 
de la besogne a faire, & le quatrieme reste 

A finir. 
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& à finir, pendant que vous ne faites que de 
« 20dailler avec les hotes tout le long du jour; 
t au lieu que moi je n'aurais besoin que dune 
e cuilleree de liqueur, pour m'oter la fievre, je 
« ren tate jamais goutte.” Je compris alors 
ce qu'elle voulait dire, & lui versai sur le 
champ un verre de vin qu'elle regut en faisant 
une reverence, & buvant a ma bonne santé. 
« Monsieur, reprit-elle, ce n'est pas tant pour 
a valeur de 1a liqueur que je suis en colere; 
* mais on n'y peut pas tenir, quand on voit 
„la maison sen aller par les fenctres. Faut-il 
e tourmenter chalands ou hotes pour payer, 
j'ai tout le fardeau sur le corps. Il aime- 
rait autant avaler ce verre, que d'en bouger 
e lui-mème de place après eux. Voila main- 
* tenant que nous avons la-haut une jeune 
fille qui est venue se loger ici; & a en juger 
% Par sa politesse outree, je ne crois pas 
„qu'elle ait le sol; il est certain qu'elle est 
„ tres-lente a payer, & je voudrais bien qu'on 
„ Py fit penser. — Que signifie l'y faire 
« penser? dit Photelier ; posez qu'elle soit lente, 
elle est $ure.”'—* Je ne sais pas cela, re- 
„ pondit la femme; mais ce que je sais bien, 
4 est qu'il y a quinze jours qu'elle est ict, 

„& que 
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* & que nous n'avons pas encore vu la cou- 
+ leur de son argent.“ —“ Je- suppose, ma 
& chere, repartit- il, que nous aurons le tout 
“ en masse. En masse! dit l'autre, j'es- 
pere que, de maniere ou d' autre, on peut 
« Pavorr ; & cela, c'est bien mon intention, 
« que nous ayons ce soir meme, ou elle pliera 
„ bagage & decampera.”—* Considerez, ma 
« chere, reprit le mari, que c'est une fille 
* comme il faut, & qu'elle mérite plus d'é- 
guards.“ —* Quant a cela, repondit Photesse, 
* coinme il faut, ou non, elle tera son pa- 
« quet & battra aux champs. Les gens 
& comme il faut, peuvent Etre de bonnes choses 
* ou il leur plait; mais pour moi, je n'ai ja— 
* mais vu beaucoup de bien deux a la 
« Herse *. A ces mots, elle monte en cou- 
rant une rampe d'escalier Etroite qui allait 
de la cuisine à une chambre qui était dessus, 
& je jugeai bientot a la hauteur du ton 
de sa voix & à Famertutie de ses reproches, 
qu'il n'y avait pas d'argent a avoir de sa loca: 
taire. J'étais a portée d'entendre très- dis- 
tinctement ses remontrances: * Hors d'ici, 
* te dis- je, decampe tout a Pheure, avance, 
% vilaine gueuse, ou je te vais arranger si bien. 


* Enscigne de l'auberge. 
66 qu'il 
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% qu'il t'en souviendra encore dans trois mois: 
comment! guenillon, venir te loger dans une 
„% maison honnete, sans maille ni denier dans 
« tes poches: marche, te dis-je.””—* Ma 
chere dame, $'ecria Vetrangere, ayez pitiẽ 
de moi, ayez pitié d'une pauvre creature 
abandonnee, pour une nuit seulement, & la 
mort fera bientot le reste. Je reconnus 
a Vinstant la voix de mon enfant, d' Olivie ma 
pauvre deshonoree. Je volai a son secours, 
pendant que la femme la trainait par, les che- 
veux, & saisis dans mes bras la chere & mal - 
heureuse delatss&e. ** Sois la bien- venue, de 
© toute maniere la bien- venue, dans le sein de ton 
« vieux, de ton pauvre pere, chere enfant que 
« j'avais perdue, mon tresor. Si les libertins 
tabandonnent, encore est-il un homme au 
monde qui ne t'abandonnera jamais; eus- 
ses- tu à repondre pour dix mille crimes, il les 
© oubliera tous.” — O mon treès- cher!“ 
C'est tout ce qu'elle put dire, pendant quelques 
minutes; Mon tres-cher bon papa! Les 
„ anges auraient-ils plus de clemence ? 
© Comment meritai-je autant! Le scelerat/! 
i« je le hals, & me hats moi-meme pour Etre 
„un reproche a tant de bonte. Vous ne 
«© pouvez pas me pardonner ; je sais que vous 
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« ne le pouvez pas.“ —“ Si fait, mon enfant, 


10 


46 


46 


40 


40 


«6 


je te pardonne du fond du cœur. Repents- 
toi seulement, & nous serons l'un & l'au— 
tre encore heureux: nous verrons encore 
Theureux jours, mon Olivie.”—** Ah ja- 
mais, mon pere, jamais! honte à la maison, 
infamie dehors, est ce que doit Etre le reste 


de ma malheureuse vie: mais helas ! papa, 


vous paraissez beaucoup plus pale que de 
coutume, se pourrait-il que vous eussiez 
ete affete» a ce point pour une chetive 
creature comme moi? Surement vous 
avez trop d'esprit pour prendre sur vous- 
meme, la peine de mon crime.“ Notre 


esprit, fille, repondis-je...”—* Ah, papa, in- 


terrompit- elle, pourquoi un nom si froid ! 
c'est la premiere fois que vous m'avez ap- 
pelle d'un nom si froid.“ “ Pardon, ma 
petite, lui dis- je; mais j'allais t' observer que 
tout sur qu'il est à la fin, Pesprit est contre 
le chagrin, un remede qui n' opere que len- 
tement.“ 

L'nötesse revint alors savoir si nous ne 


souhaitions pas un plus gentil appartement; a 
quoi ne disant pas non, elle nous introduisit 
dans une chambre ou nous pourrions causer 


plus librement. Après nous etre un peu tran- 


quillisés 
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quillises en parlant, je ne pus pas ne point de - 
sirer Etre, à certain point, instruit des degres 
qui l'avaient conduite. a sa malheureuse - "i 
situation présente. Ce scelerat= la, dit- is 
« elle, mon pere, me fit, du premier jour que 1 
© nous nous trouvames ensemble, des propo - | "it 
« $itions honnctes, quoiqu'en secret.“ 1 | 

„ Scelcrat, en véritę, m'Ecriai-je | Et ce- Wi 
« pendant je suis encore en quelque sorte sur- ul 
„ pris comment un homme du bon sens de | 
„M. Burchell & de sa probite apparente, a pu 
< Etre coupable d'une bassesse aussi reflechie, 
„& s'insinuer ainsi dans une famille pour la 
« perdre.“ f 
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„ Cher papa, repondit ma fille, vous Etes 
„ bien dans Verreur. M. Burchell ne chercha 
jamais à me tromper : au contraire, il n'a pas 
manquè une occasion de me prevenir en 
particulier, contre les artifices de M. Thorn- 
* hill qui a ce que je vois aujourd'hui, Etait 
encore pire qual ne le representait.”— M. 
«* Thornhill ! interrompis qe: serait-il possi- 
ble? Oui, mon pere, répondit- elle, 
„ cetait M. Thornhill qui m'a seduite, qui 
*« employait pour nous attirer a Londres, les 
* deux dames, comme il les appellait ; mais qui 
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&« dans le fait, Etaient des prostitutes de la ville, 
gans Education ni pitie. ' Leurs artifices, 
« vous pouvez- vous le rappeller, auraient in- 
« failliblement reussi, sans la lettre de M. 
% Burchell qui leur adressait ces reproches que 
nous nous appliquames tous à nous -memes. 
& Comment put-il avoir le credit de faire 
«. Echouer leur projet? c'est encore un secret 
pour moi; mais je suis convaincue qu'il a 
toujours Ete le plus chaud & le plus sincere 
de nos amis.” 

« Tu m'etonnes, ma chere, lui dis-je : & 
„je vois bien a présent que mes premiers 
„ $0upCons sur la bassesse de M. Thornhill, 
« etaient trop bien fondes : mais il peut tri- 
„ ompher en assurance; car il est riche, & 
* nous sommes pauvres: mais, dis-moi, mon 
enfant, surement ce n' était pas une faible 
e tentation qui a pu effacer ainsi toutes les 
impressions d'une education comme la tienne, 
changer des dispositions si vertueuses.“ 

« En verite, mon pere, repondit-elle, c'est 
© au desir que j'avais de le rendre heureux, 
* & non pas moi, qu'il doit tout son tri- 
*« omphe. Je n'ignorais pas que la cere- 
„monie de notre mariage qui Etait faite clan- 


© destinement 
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« destinement par un pr=tre Papiste * ne liait 
«en aucune maniere, & que je n'avais a 


% compter que sur son hom u Quo ! 


„ interrompis-je : & etiez-vous reellement 
« marics, par un pretre duement ordon- 
nE?“ Oui, mon pere, repondit-elle, 
« en verite nous l' tions, quoique nous nous 
« fussions oliges Pun & l'autre par serment, 
© 2 cacher son nom. En ce cas, mon en- 
fant, viens encore dans mes bras; & a pre- 
gent tu es mille fos plus la bien- venue 
% qu'auparavant : car tu es sa femme a tous 
“ ezards, & toutes les loix humaines, fussent- 
elles Ecrites sur des tables de diamant, n'at- 
e faiblĩralent pas la force de cette union sa- 


e cree.”' “ Helas ! papa, reprit-elle, vous ne 


„ connaissez guere sa bassesse; il a deja été 
'* marie par le meme pretre a six ou huit 
autres femmes qu'il a trompees & aban- 


+ donnees comme moi. LPa-t-il fait? re - 


e partis-je; alors il nous faut faire pendre le 
++ pretre, et tu informeras demain contre lui.“ 
Mais, mon pere, repliqua-t-elle, cela scra-t- 
eil juste, après nous ètre obliges au secret par 
e germent ?” Ma chere, repondis-je, si tu as 


* Catholique Romain. 
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pris un pareil engagement, je ne peux, ni ne 
«yeux t'engager a le rompre; dut meme: le 
4 public en. profiter, tu ne dois pas informer 
« contre-lui...dans-toute institution humaine, il 
C est permis .de faire un petit mal, pour procurer 
„un grand bien; en politique par exemple, 
on peut abandonner. une province pour 
„ sauver un royaume; en médecine faire Pam- 
e putation dun membre pour preserver le corps; 
% mais; en religion, la loi de ne jamais faire le 
« mal, est Ecrite & inflexible; & cette loi, mon 
enfant, est juste; car autrement, si on commet 
un petit mal pour procurer un grand bien, 
n se rendra ainsi coupable d' un crime cer- 
« tain, dans l'attente d'un avantage contin- 
gent; & dut l'avantage s'ensuivre certaine- 
« ment, cependant l'intervalle entre la com- 
„mission & l'avantage, peut etre celui ou 
% nous soyions appelles à rendre compte de 
e que nous avons fait, & que le livre ou 
« gEcrivent; les actions des hommes, soit 
« fermẽ pour toujours. Mais je t'interromps, 
* ma chere, continue.“ 
&« Je vis des le lendemain matm, poursuivit 
4% elle, le peu que j'avais a attendre de sa 
4e gincerite. Il me presenta, ce meme matin-la, 
6& z deux autres malheureuses creatures qu'il 
6 ayait 


LE CURE DE WAKEFIELD. 219 


„avait trompees comme moi, mais qui vi- 
* vaient contentes dans la prostitution. je 
« Paimais trop tendrement pour souffrir de 
{© pareilles rivales dans son coeur, & tachais 
*« Voubler mon intamie dans le tumulte des 
« plaisirs : je dansais, me-parais, & causais dans 
„ce dessein; mais éEtais toujours malheu- 
reusce. Les messieurs qui venaient 1a en 
„visite me parlaient à tout instant du pou- 
* your de mes charmes; & ceia ne servait 
*« qu'a -accroitre ma melancholic, ayant pro- 
« digue sans reserve tout ce qu'ils en àvaient. 
„ Ainsi devenais- je de jour en jour plus rè- 
% euse, & lui, plus insolent, au point qu'à la 
„fin le monstre eut l effronterie de m' offrir 
* un jeune Baronet de sa connaissance. 
% Fatit-il vous dire, mon ptre, combien je 


« fus piquee de son ingratitude? Ma réponse 


* a cette proposition tint de la rage. e 
„ voulus partir: il m' offrit sa bourse, en m' en 
& allant; mais je la lui jettai avec indigna - 
„ tion, & le quittai brusquement dans une 
6 fureur qui m'empècha un tems de sentir la 
e misere de ma situation; mais je portai bientòt 
' la vue autour de moi, & me vis une creature 
vile, abjecte, criminelle, sans un ami dans 
le monde a qui m'adresser. Une voiture 

2 „ pub- 


— — — * =» 
a _— 5 
_ — — — = 
* — - - — — 
. pn 2 5 =» —_— - _ 
— 1 2 * — — 
P o 2 * 2 - 8 >= — 
2 * Pe * 5 „ Ar 
3 X - a » - E > — — — — — 
= 4 323 — - . - 8 > 


= & * * = - 1 5 * — * — — — — 
_ 1 = - N — 
= — = _ - 
— * 8 8 
C - FX A 
* " a 8 2 * 5 ah: * F 7 — — — 
5 — a — — 1 I * - * 
. ; + —— . K 2 
* _— 1v — 2 2 — 
— 2 — ä 
= _ — bet e 4 : a — « * 


bs — 


— 


—— re _ 


— 5 32 33 
— 4 — 2 — . * a « N 
ᷣ—— ũ —ꝛ — — —— — „%% „ ” pe "y * — _ at —_ 
_ 1 B — 


: T . 
(DEE — 2 the 


S = 2 
— COS 


- = 
— te 


ls — — 
——— —— os cect Chr 


— 


— 


— as 


220 LE CURE DE WAKEFIELD. 


publique venant dans le moment meme à 
« passer par-la, j'y pris une place, ne cher- 
« chant qu'à m' c loigner d'un malheureux que 
« je meprisais & avais en horreur. Je des- 
« cendis ict ou depuis mon arrivéc, Jai eu 
« pour toute compagnie, mon chagrin & la 
« durete de cette femme. Les heures de 
„plaisir que j'ai passẽes avec maman & ma 
gur, me deviennent maintenant un sup— 
*« plice: leur peine est grande; mais la mienne 
« la surpasse; car elle est melee de crime & 
« d'infamie.“ | 

« Aye patience, mon enfant, lui dis je, & 
« Pespere encore que les choses iront mieux. 
« Repose- toi un peu cette nuit, & demain je te 


1% menerai chez nous a ta mere & au reste de 


« la famille dont tu seras bien regue. Pauvre 
« femme ! cela lui a Ete au cœur; mais elle 
t'aime toujours, Olivie, & elle Poubliera.” 


\ 


CHAP: 
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CHAPITRE XXII. 


On pardonne aisement à ce qu'on aime au 
fond. 


IE pris, le lendemain matin, ma fille der- 
riere moi, & partis pour retourner chez nous: 
je m'efforgai, chemin faisant, de calmer par 
tous les moyens de persuasion, sa peine & ses 
craintes, & de l'armer de resolution pour sup- 
porter la presence de sa mere 1rritee. ſe sai- 
sissais, à la vue d'une belle campagne par ot 
nous passions, toutes les occasions de reinarquer 
combien le ciel nous etait meilleur que nous 
ne nous le sommes les uns aux autres, & que 
les disgraces, de la facon de la nature, etaient 
en bien petit nombre. Je Passurais qu'elle 
n'appercevrait jamais aucune alteration dans 
mes sentimens, & que durant ma vie qui 
pourrait encore etre longue, elle pouvait 
compter sur un tuteur & un directeur. Je la 
premunis contre les censures du monde, lui 
representaĩ que les livres ctaient pour le mal- 
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heureux une compagnie agreable qui ne faisait 
point de reproches, & que s ils ne pouvaient pas 
nous faire jouir de la vie, ils nous apprenaient 
au moins à la supporter. 

Nous devions laisser ce $0ir-la le cheval de 
louage qui nous portait, à une auberge sur la 
route, a environ cinq miles de chez moi; & comme 
je voulais preparer ma famille a recevoir ma 
fille. je resolusde la laisser cettenuit-la a Pauberge 
& de revenir la chercher le lendemain matin 
de bonne heure, accompagne de ma fille So- 
phie. II était nuit avant que nous gagnas- 
sions notre destination; cependant lui ayant 
fait donner un appartement decent, & dit a 
Photesse de lui prẽparer des rafraichissemens 
convenables, je Pembrassai & continuai ma 
route vers la maison. Eta prẽsent mon cœur 
s'ouvrait à de nouvelles sensations de plaisir, A 
mesure que Japprochais plus pres de cette 
paisible demeure. Semblables à l'oiseau que 
la frayeur a chasse de son nid, mes affections 
devancerent mon empressement & allerent 
planer, avec tout le ravissement de Pattente, 
autour de mon petit feu. Je preparais toutes 
les choses affectueuses que javais a dire, & 
jouissais d' avance de l'accueil que jallais re- 
cevoir. Je me sentais deja embrasser ten- 
drement 
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drement par ma femme, & $ouriais de la joie de 
mes petits. Ne marchant que lentement, la 
nuit venait a grands pas. Les ouvriers des 
champs etaient tous retires pour se reposer, 
la lumiere était ëteinte dans toutes les chau- 
mieres, on n'entendait, dans un creux lointain, 
que le chant percant du coq & Veffrayant 
aboi du chien de garde. Japprochais de 
humble demeure de mon plaisir, & Etais en- 
core à plus d'une stade de la place, que 
notre honnete, matin vint, en courant, m'ac- 

cueillir. | 
C'etait a pres de minuit que je vins alors pour 
frapper a ma porte. Tout était tranquille & 
en silence. Un bonheur inexprimable me 
dilatait le coeur, quand, a mon etonnement, 
voila que je vois crever la maison par les 
flammes, & toutes les ouvertures en feu. Je 
poussai un grand cri convulsif, & tombai 
sans sentiment sur le pave ; mon fils qui avait 
£te jusqu' alors endormi, en fut alarme ; & ap- 
percevant les flammes il eveilla a Vinsrant ma 
femme & ma fille, & courant tous dehors en 
chemise & troubles de peur, ils me rappellerent 
a la vie par leurs lamentations ; mais ce n'etait 
que pour voir de nouveaux objets de terreur ; 
car les flammes ayaient a ce moment-là gagne 
le 
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le toit de notre maison, les parties en tom- 
bant Pune apres l'autre sans discontinuer, 
tandis que la famille etait restce dans le silence 
de Vagonie, la vue sur les flammes, comme si 
elle y eut pris plaisir. Je fixai alternativement les 
yeux sur eite & sur le feu, & cherchai ensuite 
mes petits autour de moi; mais i n'y avait pas a 
les voir. O malheur ! on sont m'ccriai- je, ou 
4 gont mes petits ? Ils sont brules, ils sont 
* morts dans les flammes, repondit tranquille- 
« ment ma femme, & je vais mourir avec 
% eux.” J'entendis dans la maison, a ce 
moment-la, le cri des enfans qui venaient 
d' tre eEveilles par le feu; & rien n' eut ẽtẽ ca- 
pable de m' arrèter. Ou sont, ou sont mes. 
* enfans? m' ecriai- je, en me precipitant a tra- 
vers les flammes, & en enfonçant la porte de 
la chambre on ils étaient enfermes. ** On 
„ gont-ils, mes petits? “ Ici, cher papa, 
* nous sommes ici, crierent-ils ensemble, 
pendant que les flammes venaient de gagner 
le lit où ils Etajent couches. Je les saisis dans 
mes bras & les emportai au travers du feu 
le plus vite qu'il me fut possible, & je 
wetars pas sorti, que le toit s'Ecrobla. A 
«« present, m'ecrni-je, en les tenant, a 
present, que les flammes centinvent leurs 
ravages, 
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„ ravages, & que tout ce que je possede, 
„ perisse : les voici, j'ai sauvẽ mon trésor: 
e yoici, mes tres-chers, voici nos tresors, & 
„nous serons encore heureux.” Nous em- 
brassames mille fois nos petits favoris. IIs 
nous serraient le col dans leurs bras & sem- 
blaient partager nos transports, pendant que 
leur mere riait & pleurait tour-a-tour. 

Je demeurai alors tranquille speCtateur, des 
flammes, & commencai au bout de quelque 
tems a m'appercevoir que mon bras jusqu'a 
Pepaule était horriblement brülé: j'étais en 
consequence hors d' tat d'aider à mon fils, 
soit à essayer de sauver nos meubles, ou A 
empecher les flammes de gagner notre bled, 
L'alarme était à ce moment-la parvenue I 
nos voisins, & ils accouraient à notre secours; 
mais tout ce qu'ils purent faire, fut de rester 
comme nous spectateurs du désastre. Mes 
effets parmi lesquelles étaient les billets que 
Javais mis de cote pour etablir mes filles, 
etajent entierement consumes, excepte une 
boere avec quelques papiers, qui était dans la 
cuisine; & de plus, deux ou trois choses de 
peu de consequence que mon fils avait em- 
portes au commencement, Les voisins, toute- 
fois, contribuerent de ce qu'ils purent, pour 
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- adoucir notre détresse. Ils nous apporterent 
des habits, & meublerent un de nos appentis 
d'ustenciles de cuisine; de. sorte qu' au jour, 
nous avions, quozque chetive, une autre de- 
meure Ou nous retirer. Mon honnete & 
proche voisin avec ses enfans ne fut pas le 
moins empresse a nous pourvoir de tout le 
necessaire, & à nous offrir toutes les consola- 
tions que peut suggerer une bienveillance na- 
turelle. | 3 
Quand ma famille fat revenue de sa fra- 
yeur, la curiosité de savoir ce qui m' avait 
retenu si long-tems, commenga a la prendre. 
L'ayant en consequence infermöe de tout en 
detail, je m'aceupai ensuite de la preparer & + 
recevoir notre ẽgarẽe ; .&.quoique nous n' eus- 
sions alors que de la misere à lui donner, je 
voulais qu'elle fut bien- venue partager ce que 
nous avians. Sans notre dernier malheur qui 
avait abaissẽ Porgueil de ma femme & l' avait 
Emousse par des chagrins plus cuisans, Ven- 
teprise neut pas été si facile. Etant hors 
d'Etat d'aller chercher moi- meme ma pauvre 
enfant, attendu que mon bras devenait tres- 
douloureux, j envoyai mon fils & ma fille qui 
xevinrent bientot, soutenant la malheureuse 
criminelle qui n' avait pas le courage de lever 
| les 
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les yeux sur sa mere qu' aucune de mes ins- 
tructions ne pouvaient porter à une reconcili- 
ation parfaite: car les femmes out beaucoup 
moins d'indulgence pour les fautes de leur sexe, 
que les hommes. Heélas, Mademoiselle, 
lui dit sa mere, (ée n'est ici ou vous venez, 
« qu*une chẽtive place, après tant d"elegance : 
Nous ne sommes pas en état ma fille Sophie 
„, moi, de procurer grand amusement a des 
personnes qui n' ont hante que des gens de 
« distinction. Oui, Mlle. Livie, nous avons 
votre pauvre pere & moi, bien souffert de- 
„ puis quelque tems; mais Jespere que le 
Ciel vous pardonnera. La malheureuse 
victime, durant cette reception, était debout, 
pale & tremblante, sans pouvoir ni pleurer ni 
repliquer ; mais il ne me fut pas possible de 


rester plus long- tems spectateur muet de sa 


penible situation; pourquoi prenant, dans ma 
voix & dans mon air, un degré de severite 
avec lequel j'ẽtais toujours sur d' tre obei a 
Finstant, „Femme, lui dis-je, une fois pour 
« tout, je voudrais bien qu'on fit attention à 
« mes paroles. Je vous ai ramene ici une 
pauvre errante, abusse. Nous devons du 
„ moment qu'elle revient a son devoir, lui 
© rendre notre tendresse. Les veritables 

„ peines 
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* peines de la vie nous arrivent maintenant 
& promptement. Ne les augmentons donc 
pas par de la dissention entre nous. Si 
© nous vivons bien unis ensemble, nous pou- 
„ yons avoir encore du contentement, y ayant 
& assez de nous pour tenir les mauvaises lan- 
« gues a Pecart, & nous soutenir les uns les 
& autres. L'indulgence du Ciel est promise 
ce au penitent; & que la notre se regle sur 
« Pexemple. Le Ciel, nous en sommes assures, 
e yoit avec plus de joie un pecheur repentant 
& que quatre-vingt dix neuf personnes qui ne 
ge sont jamais Ecartees de la voie droite; & 
cela est juste; car la violence seule qu'il sc 
&« faut faire pour s'arrèter court, sur le pen- 
« chant de la perdition, est elle-meme un 
plus grand effort de vertu que cent actes de 
6 justice.“ : 


l | CHAP. 
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_CHAPITRE XXIII. 


. . . 4 
Jl n'y @ que le coupable qui puisse etre longs 
tems, & tout-a-fait mallieureux. 


Ir y avait maintenant quelque soin a prendre 
pour rendre notre demeure presente aussi com- 
mode qu'elle le pouvait etre, & nous fumes bien- 
tot encore en situation de jouir de notre pre- 
miere tranquillite. Etant hors d'erat de seconder 
mon fils dans nos travaux ordinaires, je faisais 
des lectures à ma famille, dans le peu de 
livres qu'on avait sauvẽs, & particulierement 
dans ceux qui, en amusant l' imagination, con- 
tribuaient a soulager le cœur. Nos bons 
voisins venaient aussi tous les jours compatir le 
plus obligeamment à nos peines, & fixerent un. 
tems on als devaient nous aider tous a-reparey 
mon ancienne habitation. L'honnete Williams 
le fermier ne fut pas le dernier a nous visiter 
alors, mais nous fit, du fond du coeur, offre de 
eon amitié; il aurait meme renouvellé ses 

3 demandes 
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demandes de ma fille ; mais elle les rejetta de 
maniere à couper absolument pied a ses solli- 
citations futures. Son chagrin semblait de 
nature a continuer, & elle était la seule per- 
sonne de notre petite sociẽtè, a qui une semaine 
ne rendit pas la gaiete. Elle avait perdu main- 
tenant cette innocence à laquelle la honte est 
Etrangere, qui lui apprenait autrefois a se res- 
pecter elle-meme, & a chercher le plaisir, dans 
celui qu'elle donnait: l'inquiétude s'était alors 
totalement emparee de son esprit. Sa beauté 
commenqait a $'alterer avec son temperament, 
& le detaut de soin contribuait encore plus a lui 
en faire perdre. Toute parole tendre adressee 
a sa sœur, la blessait au coeur, & lui faisait' 
venir. la larme à I'&il; & comme un vice 
guoiqu'extirpe, en plante toujours d'autres 
ou il a &te, sa premiere faute, quoiqu'effacec 
par le repentir, laissa après elle la jalousie 
& l'envie. J'essayais de mille fagons de moderer 
son chagrin, & oubliais meme ma propre peine 
en m'intéressant a la sienne, recueillant tels 
passages amusans de l'histoire qu'une bonne 
memoire & quelque lecture pouvaient suggerer. 
% Notre bonheur, ma chere,“ vous lui disais- 
je, * est au pouvoir d'un ètre qui le peut pro- 
« curer de mille manieres imprevues qui 
« echappent 
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«« echappent à notre penetration. S'il faut des 
** exemples pour le prouver, je vais, mon enfant, 


te dire une histoire qui nous est rapportee - 


par un historien grave, quoiqu'il-en imagine 
* quelquetois. | 
Matilda fut marice tres-jeune a un gen- 
„ tilhomme Napolitain de la premiere qualité, 
& se trouva veuve & mere, a Page de 
« quinze ans. Etant un jour a caresser son 
enfant qui cten un gargon; a la fenetre ouverte 
d'un appartement qui donnait sur la riviere de 
„ Volturna, l' enfant, d'une escousse soudaine, 
& gauta de ses bras, en bas dans l'eau, & dis- 
© parut en un moment. La mere frappee 
* 2a Pinstant d*Etonnement, & faisant un effort 
« pour le sauver, s'y plongea apres ; mais loin 
&« de pouvoir secourir Penfant, elle se sauva 
e efle-meme avec bien de la peine à la rive 
% opposee, justement lorsque le pays Etait 
« pille de ce c0te-la, par des soldats Francais 
& qui la firent sur le champ leur prisonniere. 
“Comme les Francais & les Italiens se fai- 
ce saient alors la guerre avec la derniere in- 
„ humanité, ils allaient se porter a la fois aux 
« deux extremites que suggerent la passion & 
« ]a cruante. Cette honteuse resolution trouva 
„ neanmoins de Popposition dans un jeune 
A 2 6 officier 
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« officier qui, quelque diligence que demandit 
« [eur retraite, la mit derriere lui, & la porta 
« en süreté à sa ville natale. Il fut d'abord 
pris à sa beauté, puis bientot a son mérite. 
« Ils se marierent; il parvint aux premiers 
« postes: ils vecurent long-tems ensemble & 
e ctaient heureux ; mais la felicite d'un soldat 
« ne se peut pas dire permanente. Apres un 
intervalle de nombre d' années, les troupes 
« qu'il commandait ayant été repoussees, il fut 


44 oblige de se refugier dans la ville ou il avait 


« demeure avec sa femme. Elles. y souffrirent 
« un siege, & la ville a la fin fut prise. Il y 
%a peu d'histoires on l'on puisse voir des 
* traits de cruaute plus varies que ceux qu' ex- 


« ercerent alors, les uns sur les autres, les 


„ Francais & les Italiens. Il fut resolu par 
les vainqueurs en cette occasion, de mettre 
* a mort tous les prisonniers Frangais, mais 
surtout le mari de Pinfortunee Matilde, 
comme ayant principalement contribue a la 
« prolongation du siege. Leurs arxetes ẽtaient 
en general presqu'aussitot exe cutẽs que pris. 


« On amenait le soldat prisonnier, & le bour- 


4 reau son fer à la main, se tenait pret, tan- 
« dis que les spectateurs attendaient dans un 
% morne silence le coup fatal qui n'etait sus. 

« pendu 


233 
„ pendu que jusqu'a ce que le general qui 
« presidait comme juge, donnat le signal. 
« C'etait dans cet intervalle d'angoisse & d'at- 
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e tente, que Matilde vint faire ses derniers 


e adieux a son mart & liberateur, en ge- 
«© missant sur sa malheureuse situation & la 
% cruaute du destin qui l'avait empechee de 
« perir par une mort prematuree dans la riviere 
de Volturna, pour etre la spectatrice de mal- 
* heurs plus grands encore. Le general qui 
« etait un jeune homme, fut saisi d'eronne- 
ment a la vue de sa beaute, & de compassion 
A celle de sa peine; mais il fut bien autre- 
ment emu, quand il Ventendit parler de ses 
« dangers passes: c'etait son fils; l'enfant 
pour lequel elle 8'<tait tant expose. I la re- 
« connut en meme tems pour sa mere, & 
« tomba A ses pieds. Le surplus se peut sup- 
© poser aisement ; le pi isonnier fut mis en li- 
e berte; & l'on vit uni tout le bonheur que 
„l'amour, Vamite & le respect pouvaient leur 
faire individuellement gouter.”” 


C'etait ainsi que je tachais d'amuser ma 


fille; mais elle m'ecoutait avec une attentiom 
partagée; car ses propres mtortunes absor- 
baient toute la pits qu'elle sentait autretois 
pour celles d' autrui; & rien ne lui donna de 
| A. 9 soulage- 
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soulagement. Elle redoutaitle mepris en com 
pagnie, & ne trouvait que peines d' esprit dans 
la solitude. Telle se montrait sa misere, 
quand nous regumes avis certain que M. 
Thornhill allait epouser Mlle. Wilmot pour 
qui j'avais toujours 80upgonne qu'il avait 
reellement de l' inclination, quoiqu' il prit tou- 
tes les occasions devant moi, de temoigner du 
mépris pour sa personne & pour son bien. 
Cette nouvelle ne servit qu'a augmenter le 
chagrin de la pauvre Olivie. Un trait d'in- 
fidélité aussi insigne, était plus que son cou- 
rage ne pouvait porter.  'etais resolu ne- 
anmoins de m'en assurer mieux, & s'il Etait 
possible, d'empecher l'accemplissement de son 
dessein, en envoyant mon fils chez le vieux M. 
Wilmot, avec des instructions pour savoir la 
verite du rapport, & remettre a Mlle. Wilmot 
une lettre enpositive de la conduite de M. 
Thornhill dans ma famille. Mon fils. partit 


suivant mes directions, & revint au bout de 


trois jours, nous assurant de la verite du rap- 
port, mais qu'il ne lui avait pas été possible 
de remettre la lettre qu'il avait ete en conse- 
quence oblige de laisser, attendu que M. 
Thornhill & Mlle. Wilmot étaient en cours 
de uisues dans le pays. Ils devaient se marier, 
dit-il, 
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dit-il, dans peu de jours, ayant paru ensem- 
ble a Veglise, le Dimanche precedent, en 
grande pompe, la future accompagnee de six 
jeunes demoiselles & lui d'autant de messieurs. 
Les approches de leur mariage remplissaient de 
Jole tout le pays; & ils sortaient ordinairement 
ensemble en equipage le plus brillant qu'on 
eut vu dans le pays depuis bien des annees. 
Les amisdes deux familles Etaient, continua-t-it, 
tous Ja, notamment Poncle de Fecuyer, 
chevalier Guillaume Fhornhill qui ayait une 
si bonne reputation. Il ajouta que ce n*etait tous 
les jours que joie & festins, que tout le pays 
vantait la beauté de la jeune future, & la jolie 
personne du futur; que leur passion l'un pour 
autre Etait extreme ; concluant qu'il ne pou- 
vait 8'empecher de croire M. Thornhill un des 
plus heureux hommes du monde. 
„Eh bien, répondis-je, qu'il le soit, s'il 
« peut ; mais, mon fils, regarde ce lit de paille 
« & ce toit dẽcouvert, ces murailles qui s' en 
„ vont en pouss ere, & cette ate humide, mon 
% malheureux corps rendu impotent par le 
« feu, & mes enfans pleurant autour de moi 
'« pour de pain; tu es venu au logis, mon enfant, 
pour taut cela; cependant ici, ici meme, tu 
« yois un homme qui ne voudrait pas dhanger 
1 « de 
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{de situation pour un millier de mandes. ' O, 
mes enfans, que vous pussiez, seulement ap- 
prendre à vous entretenir avec votre propre 
& coeur, & a connaitre la digne compagnie 
é que vous en pouvez faire: le peu de cas que 
e vous feriez de Velegance & de la magnifi- 
« cence de l' homme vil ! il n'est presque per- 
« sonne qui n'ait appris a appeller la vie un 
e passage & Vhomme un voyageur : La si- 
% militude se peut encore Etendre, en observant 
„que Phomme de bien, semblable au voyageur 
&« qui s'avance vers sa demeure, a le. cceur 
4 joyeux & le front serein; que le méchant, 
comme celui qui va en exil, n'est t heureux 
« que par intervaile.” | 

Ma pitie pour ma pauvre fille qui succom- 
bait a ce dernier coup, interrompit ce que 
J avais de plus a observer. Je dis a sa mere de 
la soutenir, & bientot elle reprit ses esprits. 
Elle parut de ce moment-la- plus tranquille, 
& j'imaginai qu'elle avait gagnẽ un nouveau 
degre de résolution: mais les apparences me 
trompaient; car sa tranquillitè était la langueur 
d'un ressentiment trop combattu. De nouvelles 
provisions que nous envoyaient mes bous 
paroissiens semblerent repandre une nouvelle 


3 reste: de la famille, & je ne ſus pas 
5 facie 


LE CURB DE WAKEFIELD. 237 


fache de la voir encore une fois joyeuse & a 
Vaise. Il n'aurait pas ete juste de rabattre sa joie, 
uniquement pour compatir a une_melancholie 


volontaire, ou de lui imposer le fardeau d' une 


tristesse qu'elle ne sentait pas. Ainsi le conte 
vint à la ronde encore une fois; on demanda 
la chanson, & la gaiete daigna planer autour de 
notre petite habitation. 


CHAPITRE XXIV. 


Nouvelles infortunes. 


Le soleil se leva, le lendemain matin, avec 
une chaleur extraordinaire pour la saison; de 
sorte qu'il fut convenu de dejeuner ensemble 
au banc du chevre-feuille, od pendant que 
nous Et1ons assis, ma jeune fille, a ma demande, 
joignit sa voix au concert qu'on entendait au 
tour de nous dans les arbres. C' ẽtait en cet 
endroit que ma pauvre Olivie rencontra son 
seducteur pour la premiere fois, & tout ce 
qu'elle voyait servait a rappeller sa tristesse ; 
mais la mélancholie qu'excitent des objets 
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de plaisir, ou qu'inspirent les sons de Phar- 
monie flatte le cœur, aulieu de le ronger : sa 
mere aussi dans cette occasion sentit une 
peine agreable, pleura & aima sa fille comme 
auparavant. *.Alons, mon aimable Olivie, lui 
«dit-elle, donne nous ce petit air melancholique 
« que ton papa aime tant. Ta sœur Sophie 
© nous a déjà obliges. Donne- nous le, mon 
enfant, il fera plaisir a ton bon pere.“ Elle 
y consentit, nous le donnant d'une maniere si 


_ pathetique que j'en fus touche. 


Quand une femme aimable à $oubler consent, 
Des hommes decouvrant trop tard la perſidie, 
Est-il pour la tirer de sa melancholie 

Un charme assez puissant, 
Art qui puisse effacer la honte de sa vie? 

Le seul moyen de la couvrir, 
De cacher sürement aux yeux son infàmie, 

D'en faire repentir l'auteur 

Et de lui déchirer le cœur; | 

„C'est de mourir. 


Comme elle finissait la derniere stance a la- 
quelle une interruption dans sa voix, cause 
par le chagrin, donna une douceur particu- 

| | here, 
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liere, l'apparition au loin de Iequipage de 
M. Thornhill nous alarma tous; mais aug- 
menta surtout Pagitation de ma fille ainee qui 
youlant éviter son traitre, retourna a la maison 
avec sa sœur. II ſut en peu de minutes 
descendu de sa voiture, & venant droit à la 
place ou je restais assis, il s'informa de ma 
Sante avec son air ordinaire de familiarité. 
„ Monsicur, lui répondis-je, votre assurance 
presente ne peut qu' ajouter a la bassesse de 
vos sentimens, & il fut un tems ou j'aurais 
„ punt votre insolence, pour oser Paraure ainsi 
« devant moi; mais maintenant, vous n'aver, 
« rien a craindre; car Page a refroidi mes pas- 
„ $10nS, & mon caxactere les retient.“ 

& Je vous jure, mon cher monsieur, repliqua- 
40 


* comprends pas non plus la signification. 


J'espere que vous ne croyez pas qu'il y ait 
eu rien de criminel dans l'excursion recente 
de votre fille avec moi?“ 

Va, m'écriai-je, tu es un miserable & 
un imposteur de toutes facons ; mais votre 
bassesse vous met a l'abri de mon res— 
Sentiment ; cependant, monsieur, je descends 
d'une famille que n'aurait pas souffert cela. 
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% Ainsi donc, infame que tu es, pour gratifier 
„une passion d'un moment, tu as rendu 
„ une pauvre creature malheureuse pour la 
« yie, & souillé une famille qui n'avait que 
«© Phonneur pour partage.“ 

Si vous Etes, elle & vous, repartit-il, ré- 
« golus d' tre malheureux, je n'y saurais que 
« faire ; mais vous pouvez Etre encore heureux ; 
*« & quelqu' opinion que vous puis$iez. vous 
etre formee de moi, vous me trouverez tou- 
jours dispose à contribuer a votre bonheur. 
„Nous la pouyons marier dans peu a un 
« autre, & qui plus est, elle peut en outre 
„ garder son amant; car je proteete que je 
continuerai toujours d'avoir pour elle une 
vraie consideration.”” 

A cette nouvelle proposition honteuse, je 
sentis toutes mes passions alarmees ; car quoi- 
que l' esprit puisse souvent demeurer caline 
sous de grandes injures, une petite bassesse 
peut en tout tems se glisser dans l' ame, & par 
sa piqure y porter la rage: te- toĩ de ma 
vue, reptile que tu es, m'ëcriai-je, & ne 
« continue pas a m'insulter de ta presence. 
„Que mon brave fils fat ici! Il ne souffri- 
« rait pas cela ; mais je suis vieux & impotent, 
*« & perdu de toutes fagons.”” 


40 Je 
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« Je vols, reprit- il, que vous voulez abso- 
« lument m'obliger a vous parler plus dure- 
« ment que je ne me proposais; mais comme 
« je vous ai montre ce qu'on peut esperer de 
mon amitie, il peut n'etre pas hors de pro- 
« pos de vous representer les suites que peut 
„ avoir mon ressentiment. 
« qui on a fait passer votre derniere obliga - 
« tion, menace fort, & je ne sais pas com- 
% ment empecher le cours de la justice, a 
moins de payer moi-meme Pargent, ce qui, 
« yg quelques depenses prealables à mon ma- 
« riage propose, on j'ai ẽtẽ depuis peu, n'est 
« pas si aisé A faire; & ensuite mon receveur 
e parle de saisir pour la rente. 
« qu'il sait son devoir; car pour moi je ne 
* m'inquiete jamais d' affaires de cette na- 
Je souhaiterais cependant encore 
« vous servir, & meme avoir votre presence 
« & celle de votre fille a mon mariage qui se 
« doit celebrer sous peu avec Mlle. Wilmot : 
c'est aussi le desir de ma charmante Ara- 
© belle que j' espere que vous ne refuserez 


— 


Mon procureur a 


Il est certain 


« M. Thornhill, lui repondis-je, <coutez, 
moi, une fois pour toutes. Quant a votre 
“ mariage 
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4 mariage avec toute autre que ma fille, c'est 


4% 2 quoi je ne consentirai jamais; & votre 
« amitic fut-elle capable de m' lever sur un 
4c trone, ou votre ressentiment de m' enfoncer 
% dans la tombe, encore mepriserais-je l'un 
„ & l'autre. Tu m'as une fois miserable- 


% ment, irreparablement trompe : mon cceur 


« ge reposait sur ton honneur, & je mai 


4 trouve en toi que bassesse ; n'attends donc 


plus jamais d'amitie de moi. Va posseder 
© ce que la fortune ta donne, beauté, ri- 
« chesses, santé & plaisir: va, & me laisse au 
& besoin, au deshonneur, a la maladie & au 
&« chagrin ; cependant tout humiliè que je suis, 
mon cœur soutiendra encore sa dignite, & 
« quoique je te pardenne, tu auras a jamais 
© mon mepris.”? 

„Si c'est ainsi, repartit-il, comptez que 
« vous sentirez les effets de cette insolence, 
„& nous verrons bientot qui de vous ou de 
« moi, est l'objet le plus fait pour le mé- 
pris. Sur quoi il partit brusquement. | 

Ma femme & mon fils qui <tatent presens 
a cette entrevue, parurenteffrayes de la menace: 
mes filles aussi, le voyant partir, sortirent pour 


savoir le résultat de notre conterence qui ne 
: | les 
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les alarma pas moins que les autres, quand 
elles le surent; mais pour moi je meprisats 
za mechancete, si loin qu'elle put $'<tendre. 
H avait deja frappé le coup, & je me tenais 
maintenant prepare a repousser tout nouvel 
effort, semblable a une de ces armes en 
usage dans Part militaire, qui quoique de- 
chargees, presentent toujours une pointe * 
pour recevoir l'ennemi. 

Nous trouvames cependant bientor qu'il 
n'avait pas menace en vain; car son receveur 
vint des le lendemain matin, demander ma rente 


annuelle que, yt tous les accidens deja rap - 


portes, je n'Ctais pas en état de payer. La suite 
de mon impuissance fut qu'il emmena, ce soir- 


la, mes bestiaux, & qu'ils furent apprecies & 
vendus, le lendemain, plus de la moitié moins 


gu'ils ne valaient. Ma femme & mes en- 
tans m'engagerent alors en consequence a me 
$0umettre a quelques conditions que ce füt, 
plutot que de m'exposer a une ruine certaine. 
Ils me prie rent meme d'admettre encore une fois 
ses visites, & employerent toute leur petite 
eloquence a me f. la peinture des calamites 
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que j allais endurer, les horreurs d'une prison 
dans une saison aussi rigoureuse que la pre- 
sente, jointes au danger qui menacait ma 
santé depuis le dernier accident qui m'etait 
arrive par le feu; mais je demeurai in- 
flexible. 

« Pourquoi, mes tresors, leur dis- je, pour- 
„% quoi vouloir essayer ainsi de me porter a ce 
„qui n'est pas juste? mon devoir m'a appris 
« à lui pardonner ; mais ma conscience ne me 
« permettra pas de l'approuver. Voudr:ez- 
« vous que j'applaudisse publiquement à ce 
« que mon cceur doit interieurement con- 
« damner? Voudriez-yous que je fusse Jache- 
ment flatter notre infame traitre, & pour 
4% Eviter une prison, souffrir perpẽtuellement 
« les entraves d' autant plus cruelles d'une cap- 
« tivite mentale? Non, jamais: si on doit 
« nous arracher de cette demeure, tenons seule- 
ment à la justice; & qu'on nous jette on 
* Pon voudra, nous aurons toujours un char- 
„mant appartement ou nous retirer, quand 
„nous pourrons regarder autour de nos cœurs 
« avec intrepidite & plaisir.“ 

Nous passames ainsi cette soiree-la, Etant 
tombe beaucoup de neige dans la nuit, mon 
fils fut employe le lendemain matin de bonne 
heure 
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heure a la balayer, & a ouvrir un passage de- 
vant la porte. Il n'y avait pas long-tems 
qu'il y Etait occupe, quand il entra en courant, 
Pair tout pale, pour nous dire qu'il venait vers 
la maison, deux etrangers qu'il connaissait 
pour etre officiers de justice. 

It parlait encore, qu'ils entrerent; & ap- 
prochant du lit ou j ẽtais couche, après m' avoir 
prealablement instruit de leur emploi & com- 
mission, ils me firent leur prisonnier, m' ordon- 
nant de me preparer à aller avec eux à la 
prison du comte qui était a onze miles de la. 

„Mes amis, leur dis-je, vous etes venus Ia 
dans un tems. bien dur, me prendre pour me 
conduire en prison, & c'est d'autant plus mal- 
heureux pour moi a ce moment: ci, que j'ai eu 


depuis peu, un bras horriblement bruie, ce qui 


fait que je ne suis pas sans fievre, & j'ai be- 
soin d'habits pour me couvrir: d'ailleurs je 
suis maintenant trop faible & trop vieux pour 
aller loin dans la neige, epaisse comme elle 
est; mais s'il le faut.“ .. Je me tournai ensuite 
vers ma femme & mes enfans, & leur dis de 
ramasser le peu d'effets qu'on nous avait 
laissés, & de se preparer sur le champ a quit- 
ter la place. Je les engageai a tre expeditits, 
& priai. mon fils de secourir sa sœur qui, 
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pour se savoir intérieurement la cause de 
tous nos malheurs, était tombee & avait 
perdu le sentiment de sa peine dans Vin- 
sensibilit'. J'encourageai ma femme qui 
pale & tremblante avait saisi dans ses bras 
effrayes, nos petits, qui ẽtaient colles sans dire 
mot contre son sein, craignant en se detour- 
nant de voir les étrangers. Ma jeune fille, 
durant ce tems-la, faisait les preparatifs de 
notre depart, & comme on lui fit plusieurs fois 
signe de se depecher, nous fumes, en une heure 
ou environ, prets à partir. 


CHAPITRE XXV. 


21 n'y a point de situation, si triste qu'elle puisse 
paraitre, qui ne Soit accompagiite de quelqu'- 
espece de consolation. 8 


Nous partimes de ce paisible voisinage, & 
marchames lentement. Ma fille aince étant 
affaiblie par une fievre lente qui avait com- 
mence depuis quelques jours a miner son tem- 
| peérament, 


+ 
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perament, un des officiers qui avait un cheval, 
la prit obligeamment derriere lui, (car ces gens- 
la meme ne peuvent pas se deEpouiller en- 


tierement d'humanite}. Mon fils menait un. 
des petits par la main, & ma femme l'autre, 


pendant que je m' appuyais sur ma jeune fille 


qui pleurait, non sur ses malheurs, mais sur les 


miens. 1 


Nous avions, de ma derniere demeure, fait 
alors environ deux miles, quand nous vimes. 


une multitude de monde qui courait & pous- 


sait des cris apres- nous, compose d' environ 


cinquante de mes plus pauvres paroissiens. 
Ils saisirent bientot avec d'horribles impreca - 
tions les deux officiers de justice, & jurant 


qu'ils ne verraient jamais aller leur cure en. 


prison, tant qu'ils auraient une goutte de sang 
a rEpandre pour sa defense, ils se préparaient 
a. les bien maltraiter. Les consequences au- 
raient pu en Ctre fatales, si je ne. m'en Etais 
pas mele sur le champ, & si je-n'avais, quoi- 
qu'avec peine, delivre les officiers des mains 
de la multitude en- fureur. Mes enfans qui 
regardaient alors ma delivrance- comme cer- 
taine, parurent transportés de joie, & ne pou- 
vaient contenir leur ravissement; mais ils 
furent bientòt detrompes, en entendant les 

| 0 paroles 
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paroles que j adressai au pauvre peupie abusé 
qui Etait. venu, à ce qu'il imaginait, pour me 
rendre service. | 
« uo! mes amis, m'ecriai-je, & est-ce de: 
4 cette fagon que vous m'aimez ? Et-ce la la 
% maniere dont vous obeis8ez aux instructions 
que je vous ai faites en chaire? Affronter 
ainsi la justice, & vous perdre avec moi 
* quel est votre chef? Montrez- moi l' homme 
„ qui vous a séduits de la sorte. Aussi vrai 
« qu'il vit, il eprouvera mon ressentiment. 
& Helas ! mon cher troupeau egare, retournez 
dA votre devoir, a ce que vous devez a Dieu, 
*« a votre pays & a votre pasteur. Je vous 
verrai peut-etre encore un jour ici, en meil- 
e Jeure situation, & contribuerai a rendre votre 
« vie plus heureuse ; mais que j'aye au moins 
« Ia consolation, quand j'assemblerai mes 
„ ouailles pour Punmortalite, qu'il ne m'en 
manque pas une seule de celles-ci.“ 
Ils parurent alors tout repentir, & vinrent, 
fondant en larmes, l'un apres l'autre, me dire 
adieu. Je leur serrai tendrement la main 
a tous, & leur laissant ma bèénédiction, con- 
tinuai de marcher, sans plus rencontrer d'in- 
terruption. Nous gagnames, quelques heures 
avant la nuit, la ville, ou pluto le village; 
car 
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car elle ne consistait qu'en quelques maisons 
chetives, ayant perdu toute sa preiniere opu- 
lence, & ne conservant de marques de son 
ancienne superiorite, que la prison. 

Nous nous arretames en entrant, a une au- 
berge ou l'on nous donna les premiers rafral- 
chissements qu'on put trouver, & je soupai 
avec ma famille aussi gaiement qu'a l' ordi- 
naire. Quand je la vis convenablement logee 
pour cette nuit-la, j'accompagnai ensuite les 
officiers du sherif “ à la prison qu'on avait 
anciennement batie a l' occasion de la guerre. 
Elle consistait en un grand appartement soli- 
dement grille & pave de pierres, commun a la 
fois aux malfaiteurs & aux debiteurs, a cer- 
taines heures du jour. Chaque prisonnier 
avait en outre une petite cellule sẽ parte on on 
Venfermait a la clef pour la nuit. FE 

Je m'attendais à ne trouver à mon entree: 
que lamentations & divers cris de miscre ; mais 
il en Etait bien autrement. Les prisonniers pa- 
raissaient tous se proposer une seule & 
meme chose, d'oublier- a penger dans la joie & 

les clameurs. J*<rais instruit de la bien- venue 


» — 
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qu'il fallait ordinairement payer dans ces oc- 
casions, & ne me la fis pas demander deux fois, 
guoique le peu d' argent que j'avais, füt bien 
pres d' etre totalement parti: on en envoya 
chercher a boire sur le champ, & ce ne fut 
bientat dans toute la prison qu'exces, eclats 
de rire & umpictes. | 

Comment! me dis-je 3 moi-meme, serai-je 
triste pendant que des scelerats de cette espece 
seront gais! Je n'ai de commun avec eux 
que la prison, & je crois avoir plus de raison 
de n' etre pas malheureux. Dans cette pensce 
je travaillai à devenir gai, mais la gaieté n'a 
encore jamais Ete Je produit de Veffort qui 
est en lui-meme penible. Etant donc assis 
dans un coin de la prison, en une posture pen- 
sive, un de mes eamarades, un des prisonniers 
m'aborda, & s'asscyant aupres de moi entre 
en conversation. J'eus toujours pour ma- 
xime de ne jamais Eviter un homme qui parut 
desirer s' entretenir avec moi, car si c'ẽtait un 
homme de bien, je pourrais profiter de ses 
instructions, & sil ne l' était pas, les miennes 
pourraient lui servir. Je trouvai celui- ci un 
homme intelligent, d'un jugement solide sans 
lettres; mais connaissant, comme on dit, le 
monde à fond, ou pour parler plus juste, tout 
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le mauvais core de la nature humaine. II 
me demanda si javais eu soin de me pourvoir 
d'un lit, chose a laquelle je n'avais seulement 
pas pens& ; C'est d'autant plus malheureux, 
me dit-il, qu'on ne vous donne ici que de la 
e paille, & que votre appartement est tres- 
« grand & tres-froid ; quoiqu'il en soit, vous 
avez Pair de quelqu'un comme il faut, & 
* comme je Pai Ete moi-mEme dans mon 
„ tems, une partie des couvertures de mon lit, 
est bien a votre service.“ 

Je le remerciai, non sans temoigner de la 
surprise de trouver, en malheur, tant d'humanite 
da is une prison; ajoutant pour lui faire voir 
que Jetais homme de lettres, que le philoso- 
phe ancien paraissait bien comprendre le prix 
de le compagnie dans l'afffiction, quand il di - 
sait Toy vo Gipe 4 dog roy Elappoy, & dans le 
fait, continuai-je, “ qu'est-ce que le monde, si 
Fon n'y trouve que solitude?“ 

„Vous parle du monde, repliqua mon 
% compagnon de prison; le monde radote, & 
4 cependaut la cosmogonie ou la creation du 
„ monte a embarrasse les philosophes de tous 
les $iecles. Quelle confusion d'opinions 
„ n' ont · ils pas mise au jour sur la creation du 
„ monde Sanchoniathon, Manetho, Berosus, 

& Ocellus 
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« & Ocellus Lucanus y ont tous fait de vains 
« efforts. On lit ces mots dans le dernier, 
«© Ayapxov ape xa alialaio To ray; ce qui sig- 
6 nine... ge vous demande pardon, mon- 
sieur, lui dis-je, d'interrompre tant de savoir; 
„mais je crois avoir deja entendu tout cela: 
© nai je- pas eu le plaisir de vous voir une fois 
© a la foire de Weibridge? & votre nom 
« n'est-il pas Ephraim Jenkinson ?““ 11 se. 
contenta de soupirer à cette question. © Je 
„ suppose, continuai-je, que vous devez vous 
« rappeller un doQteur Primrose dont vous 
« achetates un cheval.*”* Il me remit, alors 
3 Pinstant; car l'obscurité du lieu & la 
nuit qui approchait, l'avaient empeche de 
distinguer mes traits auparavant. Oui, mon- 
« sieur, repondit M. Jenkinson, je vous remets 
4% parfaitement bien; j'achetaz un cheval, 
& mais oubliai de le payer. Votre voisin 
% Flamborough est de ceux qui me pour- 
6 guivent, le seul que je redoute aux prochaines 
& assises; car il a intention de rendre posi- 
« tivement tẽmoignage contre moi comme 
« faux monnoyeur. Je suis, monsieur, sin- 
« cerement fache de vous avoir jamais trompe, 
vous, ou qui que ce soit, en verite. Car 
cContinua-t-il, en me mon- 
trant 
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trant ses fers, on m'ont conduit mes 
„tours.“ | 

„Eh bien, monsieur, repartis-je, par re- 
« connaissance pour la bonte que vous avez, 
« Hoffrir de m'assister, quand vous ne pouvez 
« pas esperer de retour, je ferai mes efforts 
pour adoucir, ou meme supprimer totale- 
© ment la deposition de M. Flamborough'; 
«© Penverrai A cet effet mon fils chez lui a la 
premiere occasion, & je ne doute pas du 
tout qu'il n'exauce ma requete ; & quant i 
ma propre deposition, vous n'avez pas besoin 
ede vous en mettre en peine.“ 

Vous pouvez bien, dit- il, monsieur, compter 
« $ur tout ce que je puis faire en retour: vous 


„ aurez ce soir plus de la moitié de mes cou- 


« vertures, & j'aurai soin de vous servir 
d' ami dans la prison ou je crois avoir quel- 
«« que credit.“ 

Je le remerciai, sans pouvoir m'empecher 
d'<tre surpris de son changement d'air, de ce- 
lui de jeunesse qu'il avait a present; car au 
tems ou je Payais vu auparavant, il paraissalt 
avoir au moins soixante ans. Monsieur, 
% me dit-il, vous ne connaissez guere le 
« monde: j'avais alors une fausse chevelure, 


« & ai appris l'art de contrefaire tous les àg es 
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depuis dix-sept ans jusqu'a soixante & dix. 
„ Helas ! monsieur, que jeusse pris pour ap- 
« prendre un metier la moitié de la peine 
« que j'ai prise pour apprendre a Etre un 
« yaurien, jaurais pu Etre a ce moment un 
% homme riche ; mais tout fripon que je suis, 
«© je puis encore <tre vatre ami, & cela peut- 
&« etre ou vous Vattendez le moins. 

Notre conversation fut alors interrompue 
par Parrivee des domestiques du geolier qui 
venaient faire l' appel des prisonniers, & les 
enfermer a la clef pour la nuit. Suivait aussi 
avec une botte de paille pour mon lit, un gar- 
gon qui me conduisit par un passage Etroit 
& obscur, à une chambre pavee comme la 
prison commune, & j'y ctendis. mon lit a un 
coin & les couvertures que m'avait donnees 
mon camarade de prison: cela fait: mon con- 
ducteur qui était assez poli, me souhaita une 
bonne nuit. Ayant fait mes meditations or- 
dinaires, & beni mon divin correcteur, je me 
couchai, & dormis le plus tranquillement du 
monde jusqu'au matin. 


CHAP. 
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CHAPITRE XXVI. 


Reformation dans la prison. Les loix, pour Etre 
parfaites, deuvraient recompenser aussi bien 
que punir. | | | 


Jz fus Eveille le lendemain matin de bonne 
heure par ma famille que je trouvai en pleurs 
a cote de mon lit. La noirceur & la force 
de tout ce qui nous entourait, Vavait, en ap- 
parence, effrayee : je la repris doucement de 
za desolation, l'assurant que je n'avais jamais 
dormi plus tranquillement, & m'informai en- 
suite de ma fille ainẽe qui n'Etait pas la. On 
me re pondit que le malaise & la fatigue de la 
veille avaient augmenté sa fievre, & qu'on 
n'avait pas juge a propos de Vamener. Mon 
premier soin après, füt d' envoyer mon fils 
chercher une chambre ou deux pour y loger 
la famille, aussi pres de la prison qu'il s'en 
pourrait commodẽ ment trouver: il obeit ; mais 
ne put trouver qu'un seul appartement qui 
fut loué peu d' argent pour sa mere & ses 
py £0 scurs; 


/ 


250 LE CURE DE WAKEFIELD. 


50eurs ; le geolier consentit par humanite à le 
laisser coucher lui & ses deux petits freres 
avec moi dans la prison. Il leur fut en 
consequence Prepare, dans un coin de la cham- 
dre, un lit ou je crus qu'ils seraient tres-bien, 
Je voulus toutefois prealablement savoir si 
mes petits aimeraient a cœncher dans un endroit 
qui paraissait les avoir effrayes en entrant, 
Eh bien, mes bons enfans, leur dis- je, com- 
« ment trouvez- vous votre lit? j'espere que 
toute obscure que semble la chambre, vous 
„ n'aurez pas de peur d'y coucher. ““ 

% Non, papa, repondit Dick, je n'ai peur 
« de coucher nulle part on vous Ctes.””--- 
Et moi, dit Bill, qui n'avait encore que 
quatre ans, la place que j'aime toujours le 
„mieux, est celle ou est mon papa.“ 

Je marquai, apres cela, a chacun de la fa - 
mille ce qu'il avait à faire. Ma fille fut spe- 
cialement chargee de veiller a la santé de sa 
sur, qui allait declinant : ma femme devait 
prendre soin de moi: mes petits garg ons 
Etaient pour me faire la lecture: Et pour 
toi, mon fils, continuai-je, c'est du travail de 
tes mains que nous devons nous attendre tous a 
« etre sustentes. Ton salaire, comme journalier, 


e scra pleinement suffisant, menage comme 
40 il 
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il faut, pour nous maintenir tous, & meme 
« i paise. Tu as maintenant seize ans & de 
« ]a force; & elle t'a été donnee, mon fils, a 
« des fins bien utiles; car elle doit empecher 
« de mourir de faim tes pere, mere & famille 
„ hors d' ẽtat de $'aider. Prepare toi done à 
chercher, cet apres midi, de Pouvrage pour 
« demain, & apporte au logis tous les soirs, pour 
nous soutenir, Pargent que tu gagneras.” 

Lui ayant fait ainsi sa legon &- mis ordre 
au reste, je descendis à la prison commune ou 
j'aurais plus d'air & plus de place; mais je n'y 
fus pas long-tems que les imprécations, ob- 
scënités & grossieretés qui m' assiẽgeaient de 
toutes parts, me forcerent de retourner à ma 
chambre. je m' y assis quelque tems a reflechir 
gur Petrange aveuglement de malheureux qui 
trouvant contr'eux tout le genre humain en 
guerre ouverte, travaillaient à se faire, dans 
Pavenir, un ennemi redoutable. 

Leur insensibilite excita en moi la plus 
vive compassion, & me fit oublier ma propre 
peine Je me crus oblige par devoir d' en- 
freprendre leur reformation. Je resolus donc 
de retourner encore une fois, & en deEpit de 
leur mepris, de leur donner mes conseils, & 
de les gagner par la pers&verauce. Revenant 

23 en 
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en consEquence parmi eux, je fis part a M. Jen- 
kinson de mon dessein dont il rit de bon cœur; 
mais qu'il communiqua aux autres. La pio- 
position fut accueillie avec toute la bonne hu- 
meur imaginable, promettant de fournir un 
nouveau sujet d' amusement a des gens qui 
n'avaient d' autre ressource pour  8'egayer, 
que ce qu' ils en pouvaient tirer du ridicule 
ou de la debauche. Je leur lus donc une partie 
de l'office a haute voix sans affectation, 
& vis a l' occasion mon auditoire on ne peut 
pas plus gai : obscénités dites a voix basses, 
Soupirs de contrition burlesques, signes d' yeux 
& toux affectẽe excitaient tour- a- tour des 
Eclats de rire. Je continuai toutefois de lire 
avec ma gravite naturelle, persuade que Vac- 
tion que je faisais, pouvaiten amender quelques- 
uns, mais ne pouvait elle-meme recevoir de 
souillure, d' aucun. 

La lecture finie, j'entrai dans mon exhorta- 
tion dont le commencement ᷑tait plus fait 
pour les amuser, que pour les reprendre. Je 
debutai par leur observer que je ne pouvais 
etre ports à ce que je faisais par aucun autre 
motif que leur bien-etre, que J'etais leur ca- 
marade de prison, & ne gagnais maintenant 
rien a precher : ** J'etais fache, leur dis-je, de 

8 « les 


LE. CURE DE, WAKEFIBLD, 259 


& les voir aussi impies, parce qu'ils n'y gag- 
e naient rien, mais y pouvaient perdre beau- 


coup; car n'en doutez pas, mes amis, con- 


© tinuai- je, (car vous etes mes amis, quelque 
e desaveu que puisse faire le monde de votre 
Camitié) quand vous feriez douze mille ser- 
* mens par jour, cela ne mettrait pas un; sol 
« dans votre poche. A quoi vous sert done 
6 d'inyoquer le diable a tout moment, & de 
© courtiser son amitie, voyant combien il 
vous traite mal? il ne vous a rien donne ici, 
« que des bouchëes de scrmens, - & rien à man- 
ger; & suivant tout ce que j'en entends 
&« de mieux, il ne vous donnera rien de bon à 
4% Payenir.” “ 

„Si faisant affaires avec un homme, nous 
„sommes traites mal, nous allons naturelle- 
ment ailleurs: ne vaudrait-il donc pas la 
peine pour vous, uniquement pour essayer 
* comment vous vous trouveriez des traite- 
mens d'un autre maitre qui vous fait de 
belles promesses, au moins de vous y adres- 
ser? Surement, mes amis, la plus grande de 
* toutes les folies, serait celle de celui qui ayant 
* yole une maison, courrait se mettre sous la 
« protection des preneurs de vobẽ urs; & ce- 
„ pendant Ctes-yous plus sages? Vous allez 


« tous 


— 


- 
. . 
v 1 = . . 
- - — uh a * . " * LA + <4 #- 5, is — 
. —— — —— ——ů—ĩv—v—— bc omni MW EA. — —— . 
* — __ __ — = — - -- ED . - — —— 
= == == == = - 
_ 2 N 2 * © * A = * - at 
— = — — * = 1 © 3 * 
F. < — * - PT T as A = — 
= 2 —. 2 
— . 


— 
—— 


A — 
3 — 
- — 


| - 


260 LE CURkk DE WAKEFIELD. 


% tous demander des consolations a qui vous 
« a deja trahis, vous adressant a un Etre plus 
« malin qu'aucun des preneurs de voleurs ; 
car ils vous attirent seulement dans le piege, 
„& ensuite vous font pendre ; mais lui, il vous 
« attire dans le piege & vous fait pendre, & 
« qui pis est, ne vous lachera pasapres que le 
© bourreau vous aura pendus.“ 

Je recus, quand j'eus fini, le compliment 
de mon auditoire dont quelques-uns vin- 
rent me serrer la main, en jurant que j'ẽtais 
un tres-honnete compagnon, & qu'ils desi- 
ratent faire plus ample connoissance avec moi. 
Je promis en consEquence de repeter ma lec- 
ture le jour suivant, & congus actuellement 
quelqu'esperance d'operer la une reformation. 
Car g'avait toujours ete mon opinion que pas 
un homme n'etait passe l'heure d'amendement, 
n'y ayant pas de cœur qui ne fſut ouvert aux 
traits de la correction, pourvu seulement 
que Yarcher süt bien prendre sa visẽe. Ayant 
satisfait ainsi mon desir, je retournai a mon 
appartement ow ma femme prepara un diner 
frugal auquel M. Jenkinson demanda permis- 
aon de joindre le sien, & de partager, com- 
me il eut la bonté de le dire, le plaisir de ma 
conversation. II n'avait pas encore vu ma 

2 ä famille; 
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famille; cat étant venue à mon appartement 
par une porte qui donnait dans le passage 
&roit dont j'ai deja parle, elle avait par ce- 
moyen évitè la prison commune. Jenkinson 
en consẽ quence ne parut pas peu frappe, a la 
premiere entrevue, de la beautèẽ de ma jeune 
fille que son air pensif relevait encore. Meg. 
petits n'echapperent pas non plus a son at- 
tention. 161 

« Helas | docteur, me . ces * sont 
0 trop jolis & trop bons pour une place comme 
celle- ci.“ — 

“ Vraiment, M. Jenkinson, rẽ pondis-je, 


mes enfans, grace au ciel, n'ont pas de mau- 


«© yaises inclinations, & s'ils sont bons, le reste 
oy importe peu.“ 1 
imagine, monsieur, reprit mon com- 
ai, pagnon de prison, que ce vous doit Etre une 
grande consolation d'avoir autour de vous, 
6 cette petite famille.“ 420 
Une consolation, M. Jenkinson, repartis- 
je; oui, en verite, c'est une consolation; & 
je ne voudrais pas en etre prive pour le 
+ monde entier ; car un cachot, avec elle, 
peut sembler un palais. II n'y a qu'un 
moyen dans la vie d'empoisonner mon bon- 
% heur; c'est de la maltraiter.“ 
by ** | « ¹ 
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„ Pai donc peur, monsieur, dit-il, que je 
ne sois en quelque maniere coupable, car je 
4 crols voir ici quelqu'un (regardant mon fils 
Mose) avec qui j'en ai mal us, & dont je 
« desire obtenir mon pardon.“ 

Mon fils se remit a Vinstant sa voix & 
des traits, quoiqu'il fut deguise, quand il l'avait 
vu auparavant; & le prenant par la main, 
il lui pardonna en souriant; . cependant, con- 
« tinua- t- il, je ne puis pas concevoir ce que 
vous putes voir dans ma figure, pour me 
% croire propre a ëtre dupe.” 

© Mon cher monsieur, repondit l'autre, ce 
* ne fut point votre figure qui m'attira, mais 
4 vos bas blancs & le ruban noir de vos che- 
« yeux ; mais sans vous faire de tort, jen ai 
«/attrape, dans mon tems, de plus fins que 
« yous ; & cependant, avec tous mes tours, 
« les niais ont été a la fin trop forts pour 
66 mot. * | 

« Je suppose, dit mon fils, que l'histoire 
© Pune vie comme la votre, doit etre extreme- 
« ment instructive & amusante.“ 

« Aussi peu Pun que l'autre, repondit 
4% M. Jenkinson. Ces relations ou l'on ne voit 
« que les tours & les crimes du genre humain, 
% ne font, en nous rendant plus defiants dans 

„ le 
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* Te monde, que retarder nos succès. Le yoya- 


„ geur qui se defie de tous ceux qu'il ren- 
« contre, & rebrousse chemin a la vue de tout 
« homme qui a Vair d'un voleur, arrive rare- 
<« meat à tems au terme de son voyage.“ 

« Je pense reellement,' d'apres ma propre 
&« experience, que Phomme adroit est la plus 
4 gotte creature qu'il y ait sous le soleil. On 


; . A * . 
, ** me croyait fin, neme des mon enfance: je n'a- 


» 


ce vais pas plus de sept ans, que les dames vous 
& disaient que j'etais un parfait petit homme. 
A quatorze, je connaissais le monde, re- 
e tapais mon chapeau & aunais les femmes: a 
« vingt, quoique je fusse parfaitement honnete, 
e tout le monde me croyait cependant si ruse, 
que pas un ne se voulait fier a moi: ainsi 
je fus a la fin oblige de devenir chevalier 
d' industrie, a mon corps defendant, & az tou- 
&« jours vecu depuis, la tete continuellement 
e pleine de moyens de tromper, & le cœur me 
e palpitant de crainte d'etre decouvert. Ja- 
e yais coutume de rire souvent de la simpli- 
e cite de votre honnete voisin Flamborough, 
„% & de maniere ou d'autre, je Vattrapais ge- 


© neralement une fois Pan. Le brave homme 


„ cependant allait toujours son chemin sans 
d france, & s'enrichissait, tandis que moi, 


„ tout 
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4 tout en continuant mes tours d'adresse, je 
& restais pauvre sans la consolation d'etre 
< honnete. © Quoiqu'il en soit, ajouta-t-i], 
« mettez moi au fait de votre cas & de ce qui 
vous à conduit ici; sans avoir eu l'esprit d' e- 
£5-vnter -moi-mieme la prison, r etre Pois 
je tirer mes amis d' embarras.“ | 

Je Vinstruisis, pour leaders son dèsir, 
de toute la suite des accidens & impru- 
dences qui m' avaient jette dans la peine on il 
me voyait, & de mon impuissance absolue 
d'en sortir. 

Après avoir 0 mon histoire, & re- 
flechi quelques minutes, il se frappa le front, 
comme s' il lui était venu a l'esprit quelque 
chose d' important, & prit son conge, en 
disant qu'il essayerait ce qu'on pourrait 
faire. 


? 
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CHAPITRE XXVI. 


Continuation du meme set. 


Je communiquai le lendemain matm a ma 
femme & a mes enfans le dessein que javais 
congu de reformer les prisonniers, ce qu'ils 
desapprouverent tout d'une voix, en en alle- 
guant l'impossibilitè & Pimpropriete, ajoutant 
que mes efforts ne contribueraient en aucune 
maniere a leur amendement, mais pourraient 
probablement deshonorer mon état. 

« Pardonnez- moi, rẽpondis- je, ces gens-là 
e quelque tombes qu'ils soient, sont toujours 
© hommes, & c'est la un bien bon droit 2 
«© mon affection. Bon avis rejette, retournc, 
pour Venrichir, dans le sein de celui qui le 
donne, &. dussent mes instructions ne pas 
e procurer leur amendement, encore pro- 
« cureront- elles certainement le mien: si ces 
e malheureux Etaient des princes, mes enfans, 
« jl y en aurait mille de prets a offrir leur 
% ministere ; mais dans mon opinion, le cœur 
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«© qui est enterre dans un cachot n'est pas 
moins prëcieux que celui qui est place sur 
« un trone. Oui, mes tresors, si je puis les 
6 amender, je le ferai: peut- tre ne me mé- 
* priseront- ils pas tous: peut- tre puis-Je en 
„ sauver, n'en fut-ce qu'un seul, du preci- 
«« pice ; & ce serait un grand gain; car y a-t- 
il sur la terre pierre precieuse qui vaille Pame 
„ humaine? 

Je les quittai à ces mots, & descendis à la 
prison commune ou je trouvai les prisonniers 
tres-Joyeux, en attendant mon arrivee, & cha- 
cun-prepare avec quelque tour de prison a jouer 
au docteur. Ainsi comme j'allais commencer, 
un tourna ma perruque de travers, comme par 
accident, & me demanda ensuite pardon. Un 
second, qui était a quelque distance, ayant le 
talent de cracher entre ses dents, faisait tom- 
ber sa salive en pluye sur mon livre. Un 
troisieme vous criait amen d'un ton affectè de 
fagon © a donner beaucoup de plaisir aux autres. 
Un quatrieme eut l' adresse de me prendre mes 
lunettes dans ma poche; mais il s' en trouva 
un dont le tour rejouit plus toute la compagnie 


* 


que tout le reste; car remarquant la maniere 
dont j'avais dispose mes livres sur la table de- 


vant moi, il en deplaga tres-adroitement un, 
: & 
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& en mit a la place un a lui, de bons mots 
obscenes. Toutefois je ne fis pas attention 
a tout ce que pouvait faire cette troupe de 
petits etres malfaisans, mais continuai, bien 
persuade que ce qu'il y avait de ridicule dans 
mon entreprise, ne les ferait pas rire plus d'une 
fois ou deux, tandis que ce qu'il y avait de sẽ- 
xjeux, serait permanent. Mon dessein reussit 
&, en moins de six jours, quelques- uns furent 
penitens, & tous attentifs. ; 

Ce fut a ce moment que je m'applaudis * 
ma persEverance & de mon adresse, d'avoir 
zu inspirer ainsi de la sensibilité à des mal- 
heureux dep. 1illes de tout sentiment moral, & 
je commengai alors à penser à leur rendre aussi 
des services temporels, en amecliorant un peu 
leur situation. Leur tems avait ẽtẽ jusque-là 
pariage entre la famine, & Vexcts, le desordre 
tumultueux & les plaintes ameres. Tout leur 
emploi était de quereller l'un avec Vautre, de 
jouer au cribage * & de faire des ſouloirs a pipe. 
Je pris occasion de ce dernier genre d'industr ie 
oisive, Pour mettre ceux qui aimaient a tra- 
yailler à faire des chevilles pour les marchands 


Sorte de jeu de carte. 
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de tabac & les cordonniers, le bois qui y état 
propre, Etant achete par une souscription ge- 
nerale & vendu par mon ordre, quand il était 
ouvrage ; de facon que chacun gagnait tous 
les jours quelque chose, une bagatelle, il est 
vrai, mais suffisante pour le maintenir. 

Je ne nyarrtai pas 13, mais &tablis des 
amendes pour punir la licence, & des recom- 
penses pour Pindustrie distinguee. Ainsi en 
moins de quinze jours, j'en avais fait quelque 
chose d'humain & de social, & eus le plaisir 
de me regarder comme un leégislateur qui 
avait rendu des honimes, naturellement fe- 
roces, susceptihles d' amitiè & de stordination; 
& il serait bien a desirer que la puissance le- 
gislative voulut diriger ainsi la loi plutot vers la 
reforme que vers la scvérité, qu'elle voulut 
paraitre convaincue que le moyen d'extirper 
le vice, n'est pas d'en rendre le chatiment 
familier, mais formidable. Alors, aulieu de 
nos prisons actuelles qui regoivent ou rendent 
des hommes coupables, qui renferment des mal- 
h eureux pour un crime commis, & les restituent, 
s' ils en sortent en vie, propres a en commettre 
des milliers, nous verrions comme dans d' au- 
tres parties de l'Europe, des lieux de penitence 
& de retraite, od Vaccuse pourrait trouver qui 

lui 
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lui inspirerait du repentir, s'il etait coupable, 
ou de nouyeaux motifs d' etre vertueux, s' il 
Etait innocent; & c'est par ce moyen & non 
pas en augmentant les chatimens, qu'on re- 
forme un ẽtat. Je ne peux pas meme m' em- 
pecher de rẽvoquer en doute la validite de ce 
droit que s'attribuent les associations civiles, 
de punir de mort des offenses legeres en 
elles-memes. Dans les cas d'homicide, leur 
droit est Evident, Etant pour nous tous, d'apres 
la loi de se defendre soi- meme, un devoir de 
retrancher de la sociẽté un homme qui a 
montre qu'il meprisait la vie d'un autre. Toute 
la nature $'arme contre un pareil individu ; 
mais il n'en est pas ainsi contre celui qui vole 
mon bien. La loi naturelle ne me donne pas 
droit de lui 6ter la vie, le cheval qu'il me 
vole, étant suivant elle, autant à lui qu'a moi. 
Si j'ai donc quelque droit, ce doit etre en vertu 
d'un contrat fait entre nous, portant que celui 
qui privera l'autre de son cheval, perdra la 
vie; mais ce contrat est faux; parce que 
nul homme n'a droit de faire echange de sa 
vie, non plus que de se l'õter, n'ẽtant pas a lui; 
' & de plus, le contrat n'est pas egal & serait 
rejettẽ meme dans nos cours de justice, y 
ayant une grande peine pour un très-mince 
FFC avantage, 
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avantage, puisqu'il vaut beaucoup mieux que 
deux hommes vivent, qu'un homme seul n'aille a 
cheval; mais un contrat qui est faux entre deux 
hommes, l'est egalement entre cent & cent mille; 
car, comme dix millions de cercles, ne peuvent 
jamais faire un quarre, de meme, l'union de 
dix mille voix ne peut pas donner le moindre 
fondement a une faussete. C'est ains! que 
parle la raison; & la nature, laissée a elle- 
meme, dit la meme chose. Les sauvages, qui ne 
sont diriges que par la loi naturelle, se don- 
nent bien de garde de s'ôòter la vie, les uns aux 
autres. Ils ne repandent guere le sang que 
pour se revancher d'une premiere cruauté. 

Les Saxons nos ancetres, tout cruels qu'ils 


_ Etajent en guerre, n'avaient que tres-peu d'exe- 


cutions en tems de paix; & dans tout gou- 
vernement qui commence, ou l' impression de la 
nature est encore forte, a peine y a-t-il crime 
qu'on tienne capital. 

C'est parmi les citoyens d'une societe po- 
licee que les loix penales qui sont dans les 
mains du riche, vont tomber sur le pauvre. Un 
gouvernement en vieillissant semble prendre 
'humeur chagrine de l'àge, & comme si notre 


propriete était devenue plus chere a propor- 
tion qu'elle a augmente, comme si, plus sont 
grandes nos richesses, plus l'ẽtait notre crainte, 

toutes 
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toutes nos possessions sont journellement pa- 
lissadẽ es de nouveaux Edits, & entources de gibets 
pour effrayer tous les usurpateurs. 

Je ne puis pas dire si c'est le nombre de 
nos loix pEnales, ou la depravation de notre 
peuple qui fait qu'on voit, en ce pays-ci, plus 
de criminels convaincus dans un an, que dans 
la moitie de Europe ensemble; c'est peut-etre 
Pun & l'autre; car ils se produisent mutuel- 
lement. Quand une nation voit des loix penales 
assujettir indistinctement aux mEmes chati- 
ments des crimes de diffẽ rents degres, le peuple 
faute d'appercevoir de la distinction dans la 
peine, est induit à n'en plus voir du tout dans 
le crime; & cette distinction est le boulevard 
de toute la morale. Ainsi la multitude des loix 
engendre de nouveaeux crimes, & de nouveaux 
crimes demandent de nouveaux freins. 

Il serait donc a souhaiter que Pautorite 
au lieu d'imaginer de nouvelles loix pour 
punir le crime, au lieu de tirer avec effort 
les liens de la socicte, jusqu'a ce qu'une con- 
vulsion vienne à les rompre, au lieu d'en re- 
trancher les malheureux comme inutiles, avant 
d'avoir essayé a quoi ils peuvent Etre bons, 
au lieu de convertir la correction en vengeance; 
il serait a souhaiter qu'on essayàt des moyens 
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de gouvernement, restrictifs, & fit de la loi, 
un protecteur au peuple, & non pas un 
tiran; nous trouverions alors que les creatures 
dont nous estimons Pame d'ecume, n'avaient 
besoin que de la main d'un afhneur. Nous 
trouverions que les malheureux attaches 
maintenant a de longues tortures pour sauver 
au iure un moment d'angoissc, pourraient, 
traitẽs comme i convient, servir de nerfs a Vetat 
dans des tems de crise, qu ils nous ressemblent 
par le cœur, comme par la figure, qu'il est 
peu d'esprits assez bas pour ne pouvoir pas 
etre reformes par la perseverance, qu'un hom- 
me peut voir son dernier crime sans l'expier 
par la mort, & qu'il faudrait bien peu de sang 
pour cimenter notre suretẽ. | 
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CHAPITRE XXVIII. 


Le bauheur & la mitere risultat en ce monde de 


ia prudence plutit que de la vertu. In- 


fortune ou felicite temporelles regardtes par 
le ciel comme choses en elles-me&mes absolument 


de r de consequence, & ne meritant Pas 
au il S'occupe de leur distribution. 


IL y avait alors plus de quinze jours que 


jᷣẽtais en prison, sans avoir, depuis mon arrivee, 
été visite par ma chere Olivie que je brilais 
d'envie de voir. Ayant fait part de mon desir 


a ma femme, la pauvre creature entra le len- 


demain dans mon appartement appuyce sur le 
bras de sa sœur. Je fus frappe du changement 
que je vis sur sa figure, les graces sans nombre 
qui y faisaient autrefois leur residence, s'ẽtaient 
alors envolées, & la main de la mort semblait 
avoir fagonné tous ses traits pour m' alarmer. 
Elle avait les temples enfonces, le front tendu, 
& une paleur fatale était repandue sur ses 


joues. 
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'« Te suis, ma chere, lui dis-je, content de te 
voir: mais pourquoi, cet abattement, Livie ? 
je me flatte, mon amour, que tu m'aime trop 
« pour laisser miner ainsi au contre-tems une 
« vie qui m'est aussi chere que la mienne; 
« Egaye- toi, mon enfant, & nous pouvons 
voir ęncore des jours plus heureux.“ 

Vous m'avez toujours été bon, mon 


pere, repondit-elle, & c'est un surcroit de 


peine pour moi, de ne devoir ètre jamais 
« dans le cas de partager le bonheur que vous 
«« promettez. Il n'y a plus, j'en ai peur, de 
« bonheur ici pour moi, & il me tarde de 
« quitter une place ou je n' ai trouve que peines. 
« Je $auhaiterais' en verite, mon pere, que 
vous voulussiez faire des soumissions con- 
* venables a M. Thornhill; il est possible 
qu'elles l'engagent en quelque maniere, a 
* avoir pitiè de vous, & ce sera en mourant, 
« une consolation pour moi.” 

« Jamais, mon enfant, lui repondis-je, 
jamais on ne me fera reconnaitre ma fille 
«© pour une prostituee ; car, quoique le monde 
* puisse voir dans ta faute, raison pour te 
„ mepriser, a moi d'y voir une preuve de cre- 
“% dulite, non pas de crime: je ne suis dans 
&« ce lieu, ma chere, quelqu'affreux qu'il puisse 

« paraitre 
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paraitre, malheureux a aucun egard, & 
compte. que tant que tu vivras pour mon 
bonheur, il n'aura jamais mon consente- 
ment pour ajouter a tes malheurs en en ẽpou- 
sant une autre.“ „ 
Apres le depart de ma fille, mon cama- 


rade de prison qui était present a cette en- 


trevue, ne laissa pas de me reprocher mon 
obstination a refuser une soumission qui 
promettait de me donner la liberte. Il ob- 


'serva, que le reste de ma famille ne devait 


pas Etre sacrifie au repos dun seul enfant, 
& le seul qui m'eut offense. — «4 D' all- 
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leurs,“ ajouta-t- il, “je ne sais pas s'il est 
juste de s'opposer a l' union d'un homme 
& d'une femme, comme vous faites a-pre- 
sent, en refusant de consentir à un mariage 


que vous pouvez bien rendre malheureux, 
mais non pas empecher.”” 

Monsieur,“ lui repondis-je, „vous ne 
connaissez pas homme qui nous opprune. 
Je suis très- persuadẽ qu'il n'y a point de sou- 
mission, en mon pouvoir, qui put me pro- 
curer la liberté, ne fut-ce que pour une heure, 
Je me suis laisse dire que, pas plus tard 
que l'année derniere, il etait mort de besoin 
dans cette meme chambre-ci, un de ses 
2 „ debiteurs, 
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« debiteurs. Mais dut ma soumission & mon 
„ approbation pouvoir me faire passer d'ici 
* dans le plus beau des appartements qu'il 
«© possede, encore refuserais-je l'un & l'autre, 
«© parce que quelque chose me dit a PForeille 
6 quece serait sanctionner Padultere. Jamais 
© a mes yeux, tant que vivra ma fille, il ne 
% se mariera validement a une autre. Qu'elle 
* ne fut plus, je serais, je Payoue, le plus vil 
„des hommes, d'essayer, par ressentiment, 
% d' empècher de s' unir des parties qui le 
« desirent. Non: tout scelerat qu'il est, je 
« le souhaiterais alors marie, pour prevenir 
« les consEquences de ses debauches futures; 
« mais ne serais- je pas à present le plus cruel 
« de tous les peres, de signer un acte qui 
doit envoyer ma fille au tombeau, unique- 
« ment pour Eviter moi-meme la prison ; & 
« pour cchapper a une angoisse, percer ainsi, 
« de mille, le cœur de mon enfant?“ 

It convint de la justice de cette reponse ; 
mais ne put s empècher d' observer qu'il craig - 
nait que les forces de ma fille ne fussent deja 
trop Epuis&cs pour me tenir long-tems en prison. 
% Toutefois,”” continua-t-il, © quoique vous 


« refusiez de vous soumettre au neveu, je me 
« flatte que vous n'avez pas d'objection a 
exposer 
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* exposer votre cas a T'oncle qui, pour tout 
&« ce qui est bon & juste, a la premiere ré- 
„ putation du royaume : je vous conseillerais 
* de lui envoyer par la poste une lettre on se 
6 yerraient tous les mauvais procedes de son 
„% neveu, & je gagerais ma vie que vous aurez 
« une réponse sous trois jours.“ je le re- 
merciai de l'idèe, & me mis a Vinstant en 
devoir de la suivre; mais je n'avais pas de 
papier, & malheureusement tout notre argent 
avait été dépensé ce matin-la en provisions; 
quoi qu'il en soit, il m'en fournit. 

Je fus, les trois jours suivans, fort inquiet de 
savoir la reception que pourrait rencontrer 
ma lettre; mais Etais en meme tems souvent 
Sollicite par ma femme a me soumettre a 
quelque condition que ce fut, plutot que de 
rester la, & recevais a tout heure avis sur 
avis du declin de la santé de ma fille. Trois 
jours, quatre jours se passent sans que je regusse 
de reponse a ma lettre. Les plaintes d'un etran - 
ger contre un neveu favori, n'avaient nulle 
apparence de rEussir ; de sorte que ces espé- 
rances la, comme toutes mes precedentes, 
furent bientot Evanouies. Mon ame cependant 
se soutenait toujours, quoique la prison & le 
mauvais air commencassent a alterer visible- 
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ment ma santé, & que le bras que javais eu 
brule, allat de pis en pis. Mes enfans toute- 
fois s' asseyaient aupres de moi & me faisaient 
tour a tour des lectures, pendant que j'ẽtais 
etendu sur ma paille, ou ecoutaient mes ins- 
tructions en pleurant: mais la santé de ma 
fille declinait plus vite que la mienne: chaque 
message qui m'en venait, contribuait à aug 
menter mes apprehensions & ma peine. Le 
matin du cinquieme jour que j'avais ecrit la 
lettre qui fut envoyee au chevalier Guillaume 
Thornhill, je fus alarme par un rapport qu'elle 
Etait sans parole. Ce fut alors qu'il m'en couta 
vraiment d' tre enferme : mon ame 8'echappait 
de sa prison pour Etre au chevet de mon 
enfant, pour la consoler, la fortifier, recevoir 
ses derniers vœux, & apprendre a la sienne 
le chemin du ciel. Arrive un autre avis ;— 
Elle était expirante ; & encore Etais-Je privé 
de la faible consolation de pleurer auprès d' elle; 
mon camarade de prison entre quelque tems 
après avec la derniere nouvelle. Il me dit 
de prendre patience :—Elle ẽtait morte II 


revint le lendemain matin & me trouva avec 
mes deux petits, alors ma seule compagnie, les- 
quels faisaient tous leurs innocents efforts pour 
me consoler. Ils demandaient avec instance 

| a me 
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a me faire des lectures & me disaient de ne pas 
pleurer ; parce que }'ctais trop vieux alors pour 
verser des larmes: Et ma sceur v'est-elle 
„ pas maintenant un ange, papa, dit le plus 
« age? & pourquoi donc vous affligez- vous 
„% pour elle? Je souhaiterais etre un ange, 
« hors de ce lieu affreux, si mon papa ctait 
avec moi.''—** Oui,” ajouta le plus jeune, 
mon petit favori ; le ciel on est ma sceur est 
une plus belle place que celle -· ci; & il n'y a 
la que de bonnes gens, & les gens d'ici sont 
„„ bien mauvais.”” 

M. Jenkinson interrompit leur innocent 
babil, en observant que ma fille n' tant plus, 
je devrais penser serieusement au reste de ma 
famille, & essayer de sauver ma propre vie 
qui declinait tous les jours, faute du necessaire 
& de bon air. II ajouta que c'&tait-a pre - 
sent un devoir pour moi de sacrificer tout 
espece d'orgueil ou de ressentiment que j'eusse, 
au bien ètre de ceux qui attendaient leur sup- 
port de moi, & que la raison & la justice 
m'obligeaient maintenant de tenter de me re- 
concilier avec mon propriẽtaire. 

« Le ciel soit béni, lui dis-je, il ne me reste 
«« plus a présent d'orgueil: j'aurais hortcar 
de mon propre cœur, Si ]y voyais cache, soit 
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« de Forgueilou du ressentiment ; au contraire, 
„comme mon oppresseur a {te autrefois 
„mon paroissien, j'espere le presenter un 
« jour, une ame sans souillure, au tribunal de 
„ Peternel : non, monsieur, je n'ai point main- 
„ tenant de ressentiment, & quoiqu'il m'ait 
* enleve ce qui m'ẽtait plus cher que tous 
ses trésors, quoiqu'il m'ait dechire le cœur; 
« car je suis malade presqu'a m'évanouir, 
„bien malade mon ami; encore cela ne 
„ m'inspirera - t-il pas de vengeance. Je suis 
dispose maintenant a approuver son mariage, 
« & si cette soumission peut lui faire quel- 
*« que plaisir, qu'il sache que, si je lui ai fait 
« de la peine, j'en suis fache.” | 

M. Jenkinson prit une plume & de Pencre, & 
Ecrivit ma soumission a laquelle j*opposai 
ma signature, presque dans les termes où je 
Pai exprimee. Mon fils fut charge de porter 
la lettre a M. Thornhill qui etait alors a sa 
maison de campagne dans le pays. Il partit 
& revint au bout d'environ six heures avec 
une réponse verbale. II avait eu, dit-il, de la. 
peine a parvenir a voir son proprietaire, at- 
tendu l'insolence & les soupgons des domesti- 
ques; mais il l'avait vu par hasard, comme il 
sortait pour affaires, se preparant a son ma- 


ria ge 


LE CURE DFE WAKEFIELD, 281 


riage qui devait avoir lieu sous trois jours. 
Il nous dit ensuite qu'il 8'etait avancé de la 
maniere la plus humble & avait remis la let- 
tre; que M. Thornhill lui avait dit, apres 
Pavoir lue, que toute soumission était alors 
trop tardive & inutile, qu'il avait appris que 
nous nous étions adress&s à son oncle qui 
avait regu notre requete avec le mepris qu'elle 
meritait ; & qu'au surplus, ce n'etait pas a 
lui, mais a son procureur qu'il fallait -desor- 
mais uniquement s' adresser. II observa ne- 
anmoins que, comme il avait une tres-bonne 
opinion de la discrétion des deux jeunes de- 


moiselles, elles auraient pu etre les interces- 


seurs les plus agreables. 
„Eh bien, monsieur, dis-je a mon com- 
„ pagnon de prison, vous voyez maintenant 
+ Phumeur de l'homme qui m'opprime ; il sait 
etre a la fois facetieux & cruel ; mais qu'il 
*© me traite comme, il youdra, je serai bientot 
libre en depit de tous ses verroux pour me 
e retenir. J'avance a présent vers une de- 
„ meure qui parait plus brilliante a mesure que 
„ Jen approche. Cette expeCtative dissipe 
mon chagrin, & quoique je laisse derriere 
© moi, hors d' tat de s'aider une famille d' or- 
„ phelins, ils ne seront cependant pas tout-a- 
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« fait abandonnes ; peut-etre se trouvera-t-il 
4 quelqu'ami qui les assistera pour l'amour 
de leur pauvre pere, & d'autres peuvent 
& Jes secourir pour l'amour de leur pere cé- 
* leste. 5 
Ma femme que je n'avais pas vue ce jour- 
la avant, parut, au moment ou je parlais, avec un 
air de terreur & $'efforgant de parler, sans le pou- 
voir. Pour quoi, mon amour, lui dis-je, pour 
« quoi vouleir augmenter ainsi ma peine par la 
% yotre? Quoi | si aucunes soumissions ne 
e peuvent changer notre cruel maitre, s'il m'a 
& condamne a mourir dans ce lieu de miserc, 
& si vous avez perdu un enfant cheri, encore 
trouverez vous de la consolation dans ceux 
« qui vous restent, quand je ne serai plus.“ 
Nous avons, de fait, repondit-elle, perdu un 
cc enfant cheri; ma Sophie, ma bien aimee 
est partie, nous est arrachee, enleyee par des 
* scelerats !*? | | 
Comment] madame, dit mon compagnon 
de prison, Mlle. Sophie enlevee par des 
„ sc{lerats ! ce n'est pas possible surement!“ 
Elle ne put repondre qu'avec un regard 
fixe & un torrent de larmes ; mais la femme 
d'un des prisonniers qui était présente & entra 
avec elle, nous rapporta le fait plus claire- 
ment. Elle nous dit qu' tant ma femme, ma. 


fille, 
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fille, & elle, à se promener ensemble sur la 


grand- route, à une petite distance du village, 


une chaise de poste a deux chevaux Etait venue 


droit à elles, &. 8'Etait arretẽe à l'instant. Sur 
quoi un homme bien mis, mais non pas M. 
Thornhill, en étant sorti, avait saisi ma fille 
par le milieu du corps, & 'y faisant .entrer de 
force, avait dit au postillon de toucher, de sorte 


qu'elles les avaient perdus de vue en un mo- 
ment. 


» 
: 


&« Maintenant, m'ecriai-je, la mesure de mes 
e peines est comblee, & il n'est au pouvoir 


ede quoique ce soit sur la terre, de me don- 
& ner une autre angoisse. Quoi! pas une de 


& laisee ! ne m'en pas laisser une | le mon- 


de gtre! l'enfant que j'aimais comme ma vie. 
« Elle était belle comme un ange & en avait 
presque la sagesse mais soutenez cette 
femme qu'elle ne tombe. Ne m'en pas 
laisser une !''—* Helas ! mon mari, dit ma 
„ femme, vous paraissez avoir besoin de 
& consolation meme plus que moi. Nos 
* malheurs sont grands; mais que je vous 
« y1sse. seulement a Vaise, Pen pourrais sup- 
porter encore d'autres avec celui-ci. Ls 
peuvent emporter mes enfans, & tout le 

„monde, 
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© monde, pourvu simplement que vous me 
* restiez. | 
Mon fils qui était présent, fit ses efforts 
pour moderer notre chagrin. Il nous en- 
gagea A nous consoler; car il esperait que nous 
Pourrions avoir encore des actions de graces 
i rendre. © Mon enfant, lui dis- je, fais des 
yeux le tour du monde, & vois s'il y a bon- 
b heur qui me soit maintenant laisse ! Toute 
t espece de consolation ne nous est- elle pas 
« interdite, n' ayant de brillante perspective a 
& voir, qu'au dela du tombeau ' Mon 
« chere pere, repondit-il, j'espere qu'il y a 
encore quelque chose qui vous donnera un 
© moment de satisfaction; car j'ai une lettre 
« de mon frere George. Quai ! de lui, 
mon enfant, interrompis- je; sait- il nos mal- 
« heurs? Je me flatte que mon gargon est 
e tout-a-fait exempt de ce que souffre sa mal- 
* heureuse famille ?” „Oui, mon pere, re- 
6 pondit-1], il est on ne peut plus gai, joyeux 
& heureux. Sa lettre n'apporte que de 
« bonnes nouvelles. II est le favori de son 
% colonel qui promet de lui procurer la pre- 
t miere lieutenance qui viendra a vaquer.”” 
« Etes-tu sur de tout cela, dit ma ferhme ? 
« Es- tu Sur qu'il n'est rien arrive de mal à mon 
„ garçon?“ 
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„ garcon !''—* Rien certainement, ma mere, 
„ repondit mon fils: vous verrez la lettre qui 
vous donnera la plus grande joie, & si quel- 
« que chose est capable de vous consoler, je 
suis sür qu'elle le fera.“—. Mais es-tu sür, 
„ répëta-t-elle encore, que la lettre est de lui, & 
qu'il est rèellement si heureux? . Oui, ma 
mere, repartit- il; elle est certainement de lui; 
& il sera un jour Phonneur & le support de 
notre famille.“ Je rends donc grace a 


„la Providence, $'ecria - t-elle, de ce que 


% ma derniere lettre ne lui est pas par- 
% venue.“ Oui, mon cher, con- 
e tinua-t-elle, en se tournant vers moi; j'a- 


6 youeral maintenant que si la main du ciel 


& pese d'un autre cote sur nous, elle nous a 
% Ete ici favorable. Par ma derniere lettre 
6 mon fils qui je lui ecrivis dans l'amertume 
du chagrin, je Vengageais, au prix de la 
4 benediction de sa mere, & s'il avait le cœur 
«© d'un homme, a faite rendre justice a son 
ce pere & a sa sœur, & a venger notre cause; 
mais graces en soient rendues a celur qui 
e dirige tout, elle a ete perdue, et je suis tran- 
„ quille.“— Femme, lui dis-je, tu as tres- 
% mal fait, & dans un autre tems, mes re- 
6 proches auraient pu ètre plus severes : oh Ve- 
e pouyantable gouſtre auquel tu as echappe, qui 

| t'aurait 
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&« Paurait englouti avec lui dans un malheur 
6 sans fin! la Providence nous a bien été 
„ici meilleure que nous ne nous le sommes. 
% Elle a reserve ce fils pour etre le pere & le 
e protecteur de mes enfans, quand je ne serai 
„ plus. Que j'ẽtais injuste de me plaindre 
« Petre prive de toute consolation, lorsque 
« Papprends encore qu'il est heureax & ne 
„sent pas nos peines, toujours 1ẽservé pour 
supporter sa mere dans son veuvage, & pro- 
e teger ses freres & sœurs! Mais quelles 
„ $ceurs lui reste-il? Il n'a pas maintenant de 
* s@&urs! Elles sont toutes parties, on me 
4% les a toutes volees, & c' en est fait de moi.“ 
« Mon pere, interrompit mon fils, per- 
*mettez je vous prie que je vous lise la 
lettre: je sais qu'elle vous fera plaisir.“ 
Sur quoi, il lut avec ma permission ce qui 
Suit, 


© Mon honore Pere, 


« PAI retire quelques momens mon .ima- 
« gination des plaisirs qui m'environnent, pour 
„la fixer sur des objets encore plus agrea- 
6 bles, le cher petit coin du feu du logis. Je 
„ vois d'ici l'innocent groupe ecouter, d'un 
grand tranquille, chaque ligne de celle- ci? je 

con- 
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« considere avec plaisir ces visages qui ne 
« 5e sentirent jamais defigurer par la main de 
« Pambition ou de la misere; mais quelque 
te puisse Etre votre bonheur a la maison, je suis 
« gür que c' en sera un surcroit, d' apprendre que 
« je suis on ne peut plus content de ma situ- 
ation & heureux ici a tous ẽgards. 
Notre regiment a regu um contre- ordre 
«© & n'est pas pour quitter le royaume. Le 
& colonel qui se dit lui-meme hautement mon 
«© ami, me mene avec lui dans toutes les com- 
“ pagnies ou il est connu, & apres ma pre- 
« miere visite, je me trouve generalement 
„ regu avec de nouveaux egards, en la rei- 
„ terant. j'ai danse hier au soir avec 
“ Mlle G. & si je pouvais oublier, vous savez 
6 qui, peut - Etre ne me serait-il pas impos- 


4 gible de reussir; mais c'est ma destinée de 


e penser encore aux autres, tandisque Pab- 
e gence m' efface moi- mème du souvenir de 
„la plupart de mes amis, & j'ai peur, mon 
opere, que je ne doive vous mettre de ce nom- 
& bre la; car j'ai attendu inutilement le plai- 
&« sir de recevoir de vos nouvelles. Olvie & 
Sophie avaient aussi promis d'*eEcrire ; mais 
e paraissent m' avoir oublic. Dites leur qu'elles 
&« gont deux petites mechantes, & que je suis a 
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*« ce moment très en colere contre elles; & 
« cependant, je ne sais pas comment cela se 
& fait, quoique j'aie besoin de faire un peu 
« de bruit mon cceur ne veut repondre qu'a de 
& plus douces emotions ; dites leur donc mon 
e pere, qu'apres tout, je les aime tendrement, 
„M & soyez assurè que je serai toujours... . . 


& Votre obeissant fils.“ 


“ Dans toutes nos miseres, m'ecriai-je, 
& quelles actions de graces n'avons-nous pas 
** arendre, qu'il y en ait au moins un de notre 
« famille, d' exempt de ce que nous souffrons 
ciel, sois en le gardien, & conserve mon 
« gargon heureux, comme il est, pour etre le 
« Support de sa mere quand elle sera veuve, 
& le pere de ces deux innocens, le seul pa- 
e trimoine que je puisse maintenant lui leguer ! 
„ puisse-t- il preserver leur innocence des ten- 
e tations du besoin, & <tre leur guide dans 
le chęmin de Phonneur.” 

| Pavais à peine dit ces mots qu'un bruit 
pareil a celui d'un tumulte, sembla venir de 
la prison d'en bas: il cessa bientot, & j'enten- 
dis un cliquetis de fers le long du passage 
qui conduisait a ma chambre. Le geolier en - 
tra tenant un homme tout couvert de sang, 
blesse & charge de fers les plus pesants. Je 

re- 


* 
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regardais avec compassion le malheureux ap- 
procher, mais fus saisi d'horreur, quand je 
vis que c'etait mon propre fils. Mon 
George! mon George | & est-ce toi que je 


% yois en cet état! blesse | enchaine ! 


Est- 


% ce-la ton bonheur? Est-ce de cette ma- 


niere que tu viens me retrouver! 


O que 


<« cette vue put a la fois briser mon cœur, & 
e ma mort $'ensuivre !?? 

„Ou est votre courage, mon pere, repondit 
mon fils, d'un voix intrepide ? il faut que 
je perisse, j'ai forfait a ma vie, & laissez 
{© les me Poter.”? 

J'essayai de faire taire ma douleur quel- 
ques minutes; mais je pensai mourir de 
O mon gargon ! mon cœur 
“ saigne de te voir ainsi, & je ne puis, je ne 


effort. 


6 puis qu'y faire. 


Au moment od je te 


** croyals heureux & priais pour ta conserva- 
„ tion, te revoir en cet Etat, enchaine, blessé! 
*« & encore est-on heurcux de mourir jeune; 
% mais je suis vieux, très- vieux, & j'ai vecu 
pour voir ce jour-la ! pour voir tous mes 


* enfans tomber autour de moi par une mort 
+ prematuree, tandis que, malheureux que je 
suis, je survis au milieu des rumes! puis- 
sent toutes les malédictions qui jamais 
abi a b ] | 
abimerent une ame, tomber sur le meur- 


Cc 


c trier 
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ce trier de mes enfans ; — vivre, com- 
me moi, pour voir . 

„ Arrete, mon pere, reprit mon fils, ou je 

4 rougis de toi: comment! mon pere, oubliant 
votre age, la saintete de votre état, vous 
„ arroger ainsi le droit du ciel & lancer en haut 
ces malẽdictions qui doivent bientot descendre 
% pour Ecraser, ancantir ta tetg chenue. Non, 
mon pere, pensez maintenant a me preparer a 
la mort honteuse que je dois bientot souffrir, 
«* a m*armer d'esperance & de resolution, a 
© m'encourager a boire de cette amertume qui 
doit etre dans peu ma portion.“ 
Mon enfant, tu ne dois pas mourir ; tu 
<« ras pas commis de faute, jen suis sur, qui | 
mérite un si honteux chatiment : jamais 
mon George n'a pu etre coupable d' aucun 
crime a faire rougir ses ancetres, de lui.“ 

« Le mien, mon pere, repondit-il, en est, 
j'en ai peur, un impardonnable. Quand je 
** regus de chez nous, la lettre de ma mere, 
« je vins sur le champ au pays, Tesolu de pu- 
nir le traitre qui nous avait dé shonorés, & 
„ jui envoyai ordre de me joindre. Il n'y re- 
« pondit pas en personne, mais depecha quatre 
de ses gens pour se saisir de moi: je blessai 
« lc premier qui m''assaillit &, je le crains, 
« dangereusement ; mais les autres me firent 

« Jeur 
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* leur prisonnier. Le lache est determine a met- 
tre la loi en execution contre moi : les preuves 
ne se peuvent pas nier: j'ai envoye un deft» 
*« & comme j'ai été le premier a transgresser 
* la loi, je ne vois pas que j'aye de pardon 
*« a esperer; mais vous m'avez sobvent 
* charme avec vos lecons de courage; faites 
les moi voir maintenant dans votre ex- 
« emple.” 

Et tu les y verras, mon fils. Je suis a pre- 
gent Eleve au dessus de ce monde & de tous 
les plaisirs qu'il peut donner. Je romps de ce 
„ moment tous les liens qui tenazent mon 
6& ceeur attache a la terre, & vais nous preparer 
« tout deux a Peternne! Oui, mon fils, je te 
+ montrera1 la route, & mon ame guidera la 
« tienne en montant; car nous prendrons no- 
„tre essor ensemble. Je vois maintenant & 
& guis convaincu que tu n'as pas ici de grace 
« attendre; & je ne puis que t'exhorter a 
« ÞPimplorer a ce tribunal suprème on nous 
« allons Pun & l'autre bhientot reEpondre. 
% Mais ne soyons pas avare de notre exhorta- 
« tion; faisons la partager a nos compagnons 
« de prison. Honnete geolier, qu'il leur soit 
« perinis d'etre ici pendant que j'essayerai de 
6 les rendre meilleurs.“ A ces mots je tis un 
effort pour me lever de dessus ma paille, mais 
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n'en eus pas la force, & ne pus que m'ap- 
puyer contre la muraille : les prisonniers s'as- 
semblerent suivant mon desir ; car ils aimaient 
a ecouter mes avis. Mon fils & sa mere 
me soutenaient de chaque cote, je regardai & 
vis que personne ne manquait; & alors leur 
adressai Vexhortation suivante. 


CHAPITRE XXIX. 


Conduite equitable de la Providence dimontree 
a Pegard des heureux & des malheureux ici- 
bas. Que d'apres la nature du plaisir & de 
la peine, les mallicurcuæ doivent etre recom- 
pensés dans la vie d venir, en proportion de 
leurs Souffrances. 


«« Mes amis, mes enfans & mes compagnons de 
4 souffrances, quand je retlechis sur la distribu- 
« tion du bien & du mal ici- bas, je trouve qu'il 
«a<te donne à l' homme beaucoup a jouir, plus 
% cependant encore a souffrir. A examiner 
ele monde entier, on ne trouvera pas un seul 

homme 
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« homme assez heureux pour qu'il ne lui reste 
„rien a désirer; mais on en voit tous les jours ti 
des milliers qui montrent, en $'0tant eux- . 
* memes la vie, qu'il ne leur reste rien a 101. 
*« esperer. Il parait done qu'on ne peut pas 
etre entierement heureux dans ee monde, KR 
mais que cependant on y peut ctre — i" 
« ment malheureux.“ 
„Pourquoi Phomme souffrirait-il ainsi la 
„peine? pourquoi notre misere serait- elle 
« necessaire a l' existence du bonheur uni- 
« yersel : Pourquoi, quand la perfection de 
leurs parties subordonnees rend tous les au- j 
« tres sistemes parfaits, le grand sisteme 11 
« requerrait-1] pour la sienne des parties qui = 
« Sojent non seulement subordonnees aux au- 1 
tres, mais encore imparfaites en elles-memes ? . 
„Ce sont-là des questions qui ne pourront 14 
jamais Etre expliquees, & qui le fussent- 
elles, por rraient Etre inutiles. Satisfaite de 
« nous accorder des mutifs de consolation, la 
© Providence a juge a propos d' luder ici no- 
& tre curiosite.” 
„ T, homme, dans cette s''uation, a appelle 
comme ami, la philosophie a son secours, 
« & le ciel, la voyant incapable d' tre sa con- 
« solation, lui a donné l'aide de la religion. Les 
CC 5 4 con- 


r —— — —— > —— 


204 LE CURE DE WAKEFIELD. 


* consolations de la philosophie sont tres- 
* amusantes, mais , Souvent trompeuses. 
Elle nous dit que cette vie est remplie de 
plaisirs, pourvu seulement que neus en vou- 
lions jouir, & d'un autre cote que si on a 
ici des miseres inè vitables, la vie est courte; 
& qu'elles seront bientôt passees ; ainsi ces 
« consolations se detruisent mutuellement, 
«car si la vie est un lieu de jouissance, sa 
% brievete doit etre un mal, & la supposer 
longue, c'est prolonger nos peines. La phi- 
„ losophie a donc peu de vertu; mais les 
„ consolations de la religion sont d'un genre 
plus élévé. L'homme ici, nous dit-elle, 
& dispose & prepare son ame pour un autre de- 
e meure. Quand Fhomme de bien quitte le 
„ corps,- & est tout esprit glorieux, c'est pour 
trouver qu'il s'est fait sur la terre un ciel de 
& ponheur, pendant que le malheureux que 
« ses vices ont mutile & s0uille, tremble en se 
<« sCparant de son corps, & trouve qu'il a an- 
« ticip la vengeance du ciel. C'est donc à la 
« religion qu'il nous faut tenir, dans toutes les 
& Situations de la vie, pour nos plus vraies con- 
C Solations: car si nous sommes deja heureux, 
c est un plaisir de penser qu'il dẽpend de nous 
de rendre notre f<licite éternelle; & il est 


* 


3 56 tres- 
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& tres-consolant, si nous sommes malheureux, 
de penser qu'il y a un lieu de repos. Ainsi la 
religion présente a l'heureux une continu- 


„ ation de bonheur, tire le miserable de 
peine.“ 


„Mais quelque bonne que soit la religion 
4e a tous les hommes, elle a promis au mal- 
C heureux des recompenses. particulieres. Les 
6 promesses les plus repetes- dans nos livres 
** Saints, sont toutes faites aux malades, a ceux 
„qui sont nuds, aux pauvres sans aziles, à 
ceux sur qui pese le fardeau & aux prison- 
** niers. L'auteur de notre religion se de- 
clare partout Pami des malheureux, & bien 
„ different des faux amis de ce monde, pro- 
*« digue toutes ses caresses a l'abandonnè. 
+ Les indiscrets ont censure cela comme par- 
+ tialite, comme une preference sans titre pour 
la meriter ; mais jamais ils ne reflechissent 
«* qu'il n'est pas au pouvoir, meme du ciel de 
« rendre Voffre d'une felicite sans fin, un pre- 
« gent aussi grand pour Vheureux que pour le 
e malheureux. Pour le premier, I'<ternite n'est 
qu'un seul bonheur, puisqu'ay plus, elle 
** augmente seulement ce qu'il possede deja > 
« elle est pour le second un double avantage, 
<« diminuant sa peine en ce monde, & le re- 

com 
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<« compensant en l'autre d'une felicite <ter- 
nelle. 

« Mais. la Providence est a un autre egard 
plus favourable au pauvre qu'au riche ; car 
comme elle rend ainsi, pour lui, la vie apres 
« la mort, plus desirable, elle adoucit par la 
« Je passage qui y conduit. Le malheureux 
a ete familiarise de longue main avec tous 
« les objets de terreur: Phomme de douleur 
4 ge couche tranquillement sans possessions a 
0 regretter ni beaucoup de liens pour arreter 
4 son depart. II ne sent Vangoisse de la na- 
ture qu' au moment de la separation finale, 
* & celle-ci n'est en aucune maniere plus. 
grande que celles qui lui ont souvent aupa- 
© ravant Ote le sentiment; car apres certain 
« degre de peine, la nature a la bonte de cou- 
« yrir d'ingensibilitè toutes les nouvelles breches 
« que la mort fait a la constitution. 

„ Ainsi la Providence a donné au mal- 
« heureux en cette vie deux avantages sur 
« Pheureux, plus de bonheur a mourir, & 
« dans le ciel toute la superiorite de plaisir 
« qui nait du contraste de la jouissance. Et 
cette SUuPEriorite, mes amis, n'est pas un petit 
« avantage, & semble etre un des plaisirs du 
« pauvre de la parabole ; car quoiqu'il fut deja 

« dans 
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dans le ciel, & sentit tous les ravissemens 
+ qu'il était capable de donner, encore fut il 
** observe, comme étant une addition A son 
bonheur, qu'il avait été autrefois malheu- 
reux & Etait a ce moment console, qu'il 
ayait su ce que c'ctait que d'etre misé- 
s rable & eprouvait maintenant ce que c' ẽtaĩt 
{+ que d'Ctre heureux. | . 

Vous voyez ainsi, mes amis, que la re- 
gion fait ce que ne pourrait jamais faire 
la philosophie. Elle montre la conduite 
, Equitable du ciel envers l'heureux & en- 
vers le malheureux, & met presqu'au meme 
niveau toutes les jouissances humaines. Elle 
donne, ci-apres, le meme bonheur au riche 
& au pauvre, & des esperances Egales pour 
y aspirer; mais si le riche a Vavantage d'a- 
„voir dans ce monde des plaisirs, le pauvre, 
e couronne dans l'autre d'une felicite ternelle, 
%a Veternelle satisfaction de savoir ce que 
6 c*etait autrefois que d' tre miserable; & 
cet avantage, tut-il appelle petit, cependant 
comme il en est un eternel, il doit compenser 

par la duree ce que le bonheur temporel du 
grand, a pu avoir de plus en intensitf, 

Ce sont donc la des consolations qui sont 
e propres au malheureux, & en quoi il est au 
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dessus du reste des hommes. A d'autres egards, 
il est au dessous. Qui voudrait connaitre les 
„ miseres du pauvre, doit voir la vie & l'en- 


« durer. Declamer sur les avantages tempo- 


« rels dont il jouit, c'est ne faire que repeter 
*© ce que personne ne - croit ni n'eprouve, 
Les hommes qui ont le necessaire a la vie, 
ne sont pas pauvres, & ceux qui ne l' ont pas, 
% doivent Etre misérables. Oui, mes amis, 
„nous devons étre misérables. Les vains 
<« efforts d'une imagination raffinèe, ne sau- 
„ raient charmer les besoins de la nature, don- 
ner une douce Elasticite aux humides va- 
e peurs d'un cachot, ni du soulagement aux 
<« palpitations d'un coeur brise. Que de sa 
« couche. de duvet le philosophe nous dise 
qu'on peut rsister à tout cela: helas | Vef- 
« fort par lequel on y reèsiste, est encore 
la plus grande peine. Mourir est peu de 
chose, & tout homme peut souffrir la mort; 
mais les tourmens sont terribles, & ces tour- 
mens, point d'homme qui puisse les en- 
4% durer. | 

« C'est donc a nous, mes amis, que les 


„ promesses de felicite, dans le ciel, devraient 


fe tre particulierement cheres; car si nous 
4 n'avons de recompenses que dans ce monde, 
e nous. 
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nous sommes bien alors les plus malheureux 
de tous les hommes. Quand je considere 
ces sombres murailles faites pour effrayer 
aussi bien que pour nous tenir en captivite, 
cette lumiere qui ne sert qu'a montrer les hor- 
reurs de la place, ces fers dont vous a chargẽ 
la tyrannie, ou que le crime a rendus ne- 


cessaires; quand je porte la vue sur ses 


yeux desseches, & entends ces soupirs, O, 
mes amis, I'Echange glorieũx que serait le 
ciel contre cela! Prendre son vol à travers 
des regions illimitèes comme l'air, etre 
echauffe par les rayons du soleil d'éter- 
nelle felicite, chanter, a jamais, des canti- 
ques de louanges sans fin, n'avoir point de 
maitre pour nous ménacer ou nous mal- 
traiter, mais eternellement sous les yeux la 
bonte elle-meme en personne : quand je 
pense a ces avantages, la mort devient le 
messager de tres-joyeuses nouvelles, son 
trait le plus aigu, le fondement de mon sup- 
port; quand je pense a ces avantages, qui 
a-t-il au monde qui vaille le posseder ? qui 
y a-t-il qu'on ne dut pas jetter loin de 801 
avec mepris ? Les rois dans leur palais de- 
vraient soupirer apres de pareils avantages ; 


mais nous, humilies, comme nous le sommes, 


nous devrions en pleurer de desir.”? 


10 Et 
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vc 


Wp 


« Et ces — les possederons-nous ? 


* Nouslespossederons,n'en doutons pas, pourvu 


que nous fassions seulement un effort pour 
eux ; & ce qui est une consolation, notre 


- emprisonnement/ nous met' a Vabri de bien 


„ 


des tentations qui retarderaient notre pour- 


suite. Faisons pour les obtenir seulement 
un effort, & ils seront certainement notre 


— 


partage; & aussi avant peu, ce qui est 
un autre consolation; car si nous jettons 
un regard en arriere sur le tems pass de 
notre vie, l'espace ne parait que bien 
court; & quoique nous puissions penser 
de ce qui en reste, nous le trouverons plus 
court encore. Les jours semblent decroitre 
a mesure que nous vieillissons, & notre 
intime liaison avec le tems nous fait trouver 
de plus courts en plus courts les instans ou 
nous le possedons. Consolons;nous donc 
maintenant; car nous serons bientot a la 
fin de notre course: nous allons bientot 
deposcr le pesant fardeau dont le ciel nous 
a charges; & quoique la mort, le seul 
ami du malheureux, offre quelque tems 
une perspective trompeuse au voyageur fa- 
tigue, & fue encore devant lui comme son 
horizon; cependant le tems viendra cer- 

| „ tainement 


2 
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« tainement & bientot, on nous nous TE- 
« poserons de nos fatigues, où le luxe, Ja 
« grandeur ne nous fouleront plus a leurs 
pieds, od nous penserons avec plaisir a 
«© nos souffrances d'ici bas, on nous serons 
% entoures de tous nos amis ou de tels qui 
„ meritaient notre amitie, où notre bonheur 
sera ineffable, & pour couronner od en- 
„core sans fin. er H 


CHAPITRE XXX. 


De plus leuneux .aspetts commencent & paraitre. 
Soyons anflexibles, & la fortune W 2 
la fin en notre faveur. 


Quand jeus ainsi fini, & que mon audi - 
toire fut retire, le geolier qui était un des 
plus humains de sa profession, se flatta que 
je ne trouverais pas mauvais, ce qu'il feraft 
n'etant que son devoir, qu'il conduisit mon 
fils, comme il y-etait oblige, a une cellule plus 
forte, ajoutant qu'il aurait la liberte de me 
visiter tous les matins. Je le remerciai-de sa 


D d bontẽ 


2 2 2 ” 4 
_ 


— 


8 
3 — — 


* 7 Su * 
2 8 - « — 1 i 4 
> AS. Ts 1 - 2 — 
2 ů— — * — * — ＋ 929 Þ 
_ . — = A : . PA — 
x - * — — 4 * 4 * 4 5 124 
— — 2 S . T i * wt „ = 
_ a — + . 


© ot — — — 
> —y _—- — 
* 1 8 2 e N 
— 2 2 — — 2 2 


302 LE CURE DE WAKEFIELD. 


bonté, & saisissant la main de mon fils, lui 
dis adieu, & de ne pas oublier l' important 
devoir qu'il avait devant lui. 

Je me recouchai donc, & un de mes petits 
Etait assis a re a cote de mon lit, quand M. 
Jenkinson entrant m'informa qu'il y avait 
des nouvelles de ma fille, que quelqu'un Favait 
vue, il y avait environ deux heures, en com- 
pagnie d'un monsieur Etranger, & qu' ils s'ẽtai- 
ent arrftfs a un village voisin pour se raf- 
fraĩchir & avaient l'air de revenir a la ville, 
Il avait à peine annonce cette nouvelle que 
le geoler vint, d'un air empresse & joyeux, me 
dire que ma fille ẽtait retrouvee. Moyse 
vint en courant, un moment apres criant, que 
sa sœur était en bas & montait avec notre vieil 
ami M. Burchell, Ma chere fille entra a 
Pinstant meme on il annongait cette nouvelle, 
& accourut, les yeux presque egares de joie, 
m' embrasser dans un transport d'amour. 
Les larmes & le silence de sa mere ex- 
primaient aussi la sienne.—“ Voici, papa,“ 
$'ecria la charmante fille, * voici le brave 
% homme a qui je dois ma delivrance, c'est a 
« Pintrepidite de ce monsieur que je suis re- 
*« devable de mon bonheur & de mon salut—"' 
Un baiser de la part de M.. Burchell dont le 

2 | plaisir 
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plaisir semblait meme plus grand que le sien, 
mterrompit ce qu'elle allait ajouter. * 
„% Helas, M. Burchell,” lui dis-je : c'est 
SUrement une triste demeure que celle oli 
vous nous trouvez la; & nous sommes 


maintenant bien différents de ce que nous 
460 


> 


etions la derniere fois que vous nous vites. 
Vous futes toujours notre ami; ce West pas 
daujourd*hui que nous reconnaissons notre 
* erreur a votre Egard, & nous repentons de 
notre ingratitude- Apres les indignes trai- 
temens que vous regutes alors de moi, je 
suis presque honteux de vous regarder en 
« face. Jespere cependant que vous me par- 
*« donnerez, vu que j'<tais trompe par un mi- 
heureux sans ame ni sentiment qui m'a 
« perdu sous le masque de Vamitie.” 

% N'ayant jamais merite mon ressentiment, 
4 il m'est, repondit M. Burchell, impossible 
« de vous pardonner. Je vis en partie 
alors votre illusion, & étant hors de mon 
pouvoir de Pempecher, je ne pus qu'en 
6s gemir.” 

+ Jeus toujours dans l'idée,“ lui disje, 
que vous aviez Pame grande; mais j'en suis 
aujourd'hui convaincu. — Mais conte moi 
„% donc, ma chere enfant, comment tu as été 


66 
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«4 


Secourue, & qui Etaient les scelerats qui 
t'ont enlevee. 

*« Enverite, mon pere, repondit-clle, **quant 
au scelerat qui m'a enlevce, je Vignoreencore; 


car ẽtant à nous promener dehors ma mere 


& moi, il est venu par derriere nous, & 
presqu avant que je pusse appeller du se- 
cours, m'a fait entrer de force dans la chaise 
de poste, & les chevaux l' ont emmenee: en 
un instant. Pai reneontré differentes per- 
sonnes sur la route a qui j'ai cre à “aide; 
mais elles n'ont fait aueun cas de mes 
prieres; le scélerat faisait en meme tems 
tous ses efforts pour m*empecher de crier, 


il. flattait & menaqait rour à tour, & jurait 


que si je voulais seulement me taire, il ne 
se propusait pas de mal. J'avais dans: ces 
entrefaites dechire le cannevas: qu il avait 
leve-;. & qui devais- je appercevoir à quel- 
que distance, que votre vieil ami Ml. Bur- 


chell, allant son chemin legerement a son 
ordinaire, avec le grand baton pour le- 
quel nous avions coutume de le tant plai- 


santer? Aussitôt que nous avons été A 
pertée de la voix, je Vai appelle par son 
mon, & prie de me secourir. J'ai repete 

mes 
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„ mes exclamations plusieurs fois, sur quoi 
„ i| a, d'une voix tres-haute, dit au pos- 
e tillon d'arrèter; mais le gargon n'en a 
« tenu compte & a au contraire menẽ encore 
« plus vite. J'ai cru alors qu'il ne pourrait 
„jamais nous atteindre, quand en moins 
« d'une minute, j'ai vu arriver M. Burchell 
« courant en avant a cote des chevaux, & 
jetter, d'un coup, le postillon a bas. Les 
* chevaux, lui tombe, se sont arrẽtẽs d' eux- 
„% memes, & le scélérat sortant, a tire son 
«« Epee en jurant & menacant, & hui a ordonne 
de se retirer à ses risques & perils ; mais 
„ M. Burchell courant sur lui a fait voler 
„ gon Epce par Eclats, & Va ensuite poursuivi 
« pres d'un quart de mile; mais il lui a 
„ Echappe. Je suis sortie, a ce moment la, moi- 
« mme dans le dessein d' aider a mon liberateur; 
« mais il est bientot revenu a moi en triomphe. 
„Le postillon qui avait repris ses sens, allait 
« aussi 8*echapper ; mais M. Burchell lui a 
% ordonne sous peine de la vie de remonter & 
« de remener a la ville. Voyant qu'il n'y 
« avait pas A résister, il a ẽtẽ oblige d'obeir, 
+ quoique la blessure qu'il avait regue, parut, 
© au moins a moi, Etre dangereuse. Il a con- 
tinuẽ en menant de se plaindre du mal, de 
D d 3 « gorte 


306 LR CURE DE WAKEFIELD. . 
e sorte qu'a la fin, il a; excite. la com- 
% passion de M. Burchell qui Va, a ma 
«6. priere, change pour un autre à une au- 
4 berge pot OM nous avons passe en re- 
venant.“ 
4 Sois dona, lui. distje, la 3 
mon enfant, & tor aussi son galant Jiberateur ; 
mille fais les bien venus. Quoique: nous 
<-niayons: que pauvre chere, nos cœurs ne 
sont pas moins Prets. a vous recevoir. Et 
„ maintenant, M. Burclell, que vaus avez 
«.delivre: ma fille, elle est à vous, si vous: la 
A croyez une rõcompense; si vous pouvez vous 
«-abaisser a vous allier a. une famille aussi 
<: pauvre: que la mienne, prenea-la; obtene- 
son consentement, comme Je: sais que vous 
© aveze son cœur, & vous avez le mien; & 
0 permetteꝝ- moi de vaus. dire, monsieur, que 
je ne vous donne pas un petit trẽsor. On 
la. vantée, il est vrai, pour sa beauté; mais 
de n'est pas ce que j entends, c'est . son- 
65 m—_— que je vous donne un trésor.“ 
Mais je suppose, monsieur, repondit M. 
Burchell, que vous etes informè de mon état, 
& de Uimpuissance ou je suis de Pentretenr 
„ guwant son mérite.“ | 


LE CURE DE WAKEFIELD. M7 

« $j. vous entendez, par Vabjection. que 
* vous: faites,. repartis je, ẽluder moni offre;, 
je me desiste ;; mais je: m connais point: 


d' homme que son mõrite en rende plus digne: 


que vous; & quand je pourrais lui: donner 
des tresors, & que des milliers. d' amans me la 


«© demanderaient, encere mom honnëte & brave 


„M. Burchell serait-il mon choix favori “ 
Son silence seul semblait donner à tout ce 
la un refus mortifiant; '& sans faire à men 
offre · la moindre-replique; il derranda si on ne 
pourrait pas avoir des rafraichissements a- au- 
berge voisine; sur ce qu/an lui rẽpondit qulon 
le pouvait, il donna ordta d'en apporter le. 
meilleur diner qui se put preparer à si peu de- 
tems d' avis. Il commanda aussi une douzaine 
de bouteilles du meilleur vin qu'on y eut, 8 
quelques cordiaux- pour moi, ajeutant avec un- 
sourire qu'il voulait, pour une- fois, faire un- 
petit effort, & assura que, quoique dans une” 
prison, il avait jamais ete mieux disposé 
à se rẽjouir. Parut bientòt le gargon de lau- 
berge avec les preparatifs du diner; le gèolier 
qui avait l'air extraordinairement attentif, nous 
prèta une table; le vin fut rangé en ordre; 
& on vint avec deux plats tres-bien« ap- 
pretes. 


Ma 
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Ma fille n'avait pas encore appris la triste 
situation de son pauvre frere, & nous parais- 
sions tous eloignes de rabattre sa gaiẽté en la 
lui apprenant; mais c'etait en vain que j es- 
sayais de paraitre gai, l'ẽtat de mon malheu- 
reux fils se voyait malgre tous mes efforts. 
pour dissimuler, si bien qua la fin, je fus oblige 

de rallentir notre joie en racontant ses malheurs 

& desirant qu'il put lui etre permis d' etre de 
part avec nous, dans ce petit intervalle de satis- 
faction. Quand mes hòtes furent revenus de la 
consternation qu avait produit mon röcit, 

je demandai. aussi que M. Jenkinson, com- 
pagnon de prison, put Etre admis, & le geolier 
acconda ma demande d'un air de deference ex- 
traordinaire.. On n'entendit pas plutot, le long 

du passage, le cliquetis des fers de mon fils, 
que sa sœur courut avec empressement au- 
devant de lui. M. Burchell, durant ce 
ce tems là, me demanda si George n' ẽtait pas 

le nem de mon fils. A quoi ayant rẽpondu 
que oui: il garda le silence. Je fus a portee de 
voir mon fils, du moment qu'il entra dans la 
chambre, regarder M. Burchell d'un air d' ẽton- 
nement & de respecl. Viens, mon fils, lui 
dis-je, * tout bas que nous sommes tombès, 
« il a toutefois plu a la Providence de nous 

„% accorder dans nos peines un moment de re- 
„ache. 
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lache. Ta sœur nous est rendue, & voilz 
son libèrateur: si j'ai encore une fille, c'est 


** a ce brave homme que j'en suis redevable: 


donne lui la main, mon gargon, en signe 
i d'amititẽ; il merite- notre plus vive recon- 
e nuissance.“ | | 

Mon fils paraissait,, tout ce tems-là, ne 
faire aucune attention, à ce que je disais, & 
etait xestẽ immobile a une distance respectu- 


euse.— Mon cher frere, lui dit sa sceur; 


„pourquoi donc ne remerciez-vous- pas mon 
© genẽreux liberateur.. Les braves gens de- 
«4 vraient toujours s aimer. 
Son silence & son Etonnement ne cessaient 
point, quand notre hote &appercut à la fin qu'il 
ctait connu, & prenant: toute su dignite' natu- 
relle dit a mon fils.d'avancer.. Jamais-je: nfavais 


dans le vrai rien vu avant d aussi majestucux, 


que l'air qu'il prit a cette oecasion. L ohjet le 
plus grand dans l uniuers, dit un certain phi- 
losophe, est un homme de bien au prise avec 


Vadversite ;. cependant il en est un plus. grand. 


encore, qui est l' homme de bien qui vient 
à son secours. Ayant regard quelque tems mon 


fils, avec un air de $uperiorite, „je trouve 


encore, dit-il, jeune ẽtourdi, que le meme 
crime.. Mais il fut interrompu ici pan un 


des gargons du geolier qui vint nous dire que 


quelqu un. 
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quelqu'un de distinction qui ctait entre dans la 
ville en voiture & avec plusieurs domestiques, 
envoyait ses respects au Monsieur qui etait 
avec nous, & desirait savoir quand il lui plai- 
rait qu'il se prẽsentàt.— . Dites au gaillard, “ 
rẽpondit notre h6te, © @attendre que jaye 
ee loisir de le recevoir,“ & se tournant en- 
zuite vers mon fils, je vous trouve donc 
© encore, Monsieur, continua-t-il, coupa- 
« ble de la meme faute pour laquelle je vous 
ai autrefois reprimande,, & que la loi se 
prepare maintenant 3. punir de ses plus justes 
* chatimens. Vous vous imagine peut- etre 
que mæpriser votre vie vous donne droit d*0ter 
« à. un autre la sienne; mais on est donc, 
Monsieur, la difference entre un duelliste qui 
hazarde une vie de non valeur, & le meur- 
i trier qui fait son coup avec moins de danger ? 
« La fraude du joueuy est- elle moindre pour 

e alleguer qu'il a mis un jetton au jeu? 
« Helas, Monsieur, lui dis-je, qui que vous 
« g0Yez, ayez compassion d'une pauvre crea- 
« ture mal conseillee ; car, ce qu'il a fait 
« Etait pour obẽir à une mere abusce qui dans 
« Pamertume de son ressentiment a exige de 
lui, au prix de sa benediction, de venger sa 
« querelle. Voici, Monsieur, la lettre qui 
servira 
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* gervira à vous convaincre de I'imprudence de 
4 Ja mere, & a diminuer la faute du fils. 

II prit la lettre, & la lut rapidement d'un. 
bout a autre. Ceci,” dit-il, „sans Etre 
% une excuse complette, pallie assez sa faute 
pour m' engager à lui pardonuer. Et main- 
tenant, Monsieur, continua-t-il, en lui prenant 
obligeamment la main, je vous vois surpris 
« de me trouver ici; mais j'ai souvent visite les 


„ prisons, en des occasions moins interessantes. 
4 Je suis venu aujourd'hui faire rendre justice 
% a un honnere homme pour qui j'ai la plus 
«« gincere esti me. J'ai long- tems ẽtẽ specta- 
teur déguisé de la bienfaisxance de ton 
„pere: j'ai joui, A sa petite maison, 
« Pegards que la flatterie ne souillait point, 
„& le bonheur que les cours ne sauraient 
„donner, la simplicité amusante me la fait 
trouver au coin de son feu. Mon neveu 
« a cte informe de mon intention de venir ici, 
„à& je vois qu'il est arrive : ce serait lui man- 
„quer, & a vous aussi, de le condamner sans 
examen: le tort, s'il y en a, sera repare, & 
cela, je le puis dire sans vanite, que jamais 
personne n'a accusẽ d'injustice le chevalier 
„Guillaume Thornbill.“ 5 
Nous reconnumes alors que le personnage 
que nous avions traité, si long- tems, comme 
13 
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un innocent & agreable compagnon, merait 
autre que le cclebre chevalier Guillaume 
Thornhill dont les vertus & les singularnes 
n'6taient Etrangeres presqu*a personne. Le 
pauvre M. Burchell Etait dans la realite un 
homme puissamment riche & de grand eredit, 
que les stnatcurs ecomtaient avec applaudisse- 
ment, & les partis avec conviction, qui etait 
ami de sa pate, mais fidelle a son Roi. 
Ma pauvre femme se rappellant son ancienne 
familiarits semblait foudre d*apprehension : 
mais Saphie qui quelques momens aupara- 
vant, l' avait cru le sien, voyant maintenant la 
distance immense où l' eloignait la fortune, ne 
pouvait cacher ses larmes. 

„ Ah, Monsieur, $s'ecria ma femme d'un 
air pitoyable, comment est-il possible que 
je puisse j mais obtenir mon pardon ; les 
„marques de me pris que vous avez regues de 
mai la derniere fois que j'ai en Phonneur de 
6 yous voir chez nous, & les railleries que g 
j'ai eu Vaudace de me permettre; oes rail- 
* leries, Monsieur, j'en ai peur, ne se e peuvent 
jamais pardonner. 

„Ma chere bonne dame, rCpondit il, avec 
« un sourire, si vous aviez vos bons mots, j * 
vais mes réponses: je m'en rapporterai a 
| = toute 
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„toute la compagnie, si les miens ne valaient 
* pas les votres. A dire vrai, je ne connais 
personne à qui je sois dispose à en vouloir 
% a present, si ce n'est le drole qui a effrayẽ 

„ma petite fille, que voici. Je n'ai pas eu 
s meme le tems d'examiner assez la personne 
% du coquin pour le signaler dans un aver- 
e tisserment. Pouvez-vous me dire, ma chere 
Sophie, si vous le reconnaitriez ?''— En 
6 yerite, monsieur, repondit-elle, je- ne puis 
pas Passurer ; cependant je me rappelle 
maintenant qu'il avait une large marque sur 
« unde ses sourcils. Je vous demande par- 


“ don, mademoiselle, interrompit Jenkinson qui 


« Etait a cõtẽ d'elle; mais ayez la bonte de me 
« dire si le drole portait ses cheveux rouges.“ 
Qui, repondit Sophie, je crois qu'oui.”s 
Et, monsieur, continua-t-il, en se tour- 


„ nant vers le chevalier, a-t-1l remarque la, 
&« longueur de ses jambes ?”---* Je ne suis 
& pas, repondit le bai onnet, certain de leur 


„ longueur ; mais je suis convaincu de leur vi- 
* tesse; car il a couru mieux que moi; qui est 
& ce que je croyais qu' auraient pu faire peu 
« Phommes dans le royaume.''—** Avec votre 
permission, monsieur, reprit Jenkinson, je 
* connais homme ; c'est certainement lui: 
« Je meilleur coureur d' Angleterre ; il a battu 
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4 Pinwire de Newcastle; son nom est Ti— 
& mothte Baxter: je le connais au mieux, & 
meme le lieu de sa retraite à ce moment-ci. 
Si monsieur voulait ordonner a monsieur 
&« le geolier de laisser venir deux de ses gens 
* avec moi, je m'engage a vous le produire 
« dans une heure au plus.” On appella en 
consẽ quence le geolier qui parut a Vinstant. 
Le chevalier lui demanda s'il le connaissait. 
« Oui, monsieur, repondit IE geolier, j'ai 
« Phonneur de connaitre monsicur le cheva- 
e her Guillaume Thornhill, & quiconque en 
% connalt quelque chose, desirera en connaitre 
„ davantage.— Bien donc, dit le haron-- 
* net, ce que j'ai a vous demander, c'est que 
« vous permettiez a cet homme la & a deux 
« de vos gens d'aller en commission par mon 
ordre, & comme je suis juge de paix, je re- 
& ponds de votre surete.”—** Votre promesse 
& suffit, repliqua l'autre, & vous pouvez a 
% une minute davis, les envoyer partout en 
& Angleterre, toutefois & quand vous le jugerez 
„ 2 propos.” | 
Sur la permission du geolier, Jenkinson fut 
depeché à la recherche de Timothée Baxter, 
pendant quoi nous nous amusames de l'empres- 
sement de Bill; le plus jeune de mes petits qui 
venait d' entrer & grimpait au col du chevalier 
pour 
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pour l'embrasser. Sa mere allait incontinent 
punir sa familiarite ; mais le digne homme 
en empecha, & prenant Venfant sur ses ge- 
noux, tout couvert de haillons qu'il était; 
Eh bien, Bill, gros coquin, dit-il, connaissez- 
© yous votre vieil ami Burchell ? & Dick aussi, 
„mon honnète veteran, Eres-vous là? vous 
trouverez que je ne vous ai pas oublié.“ 
En disant cela, il leur donna à chacun un 
bon morceau de pain d'epices que les pauvres 
petits qui n'avaient eu ce matin la qu'un tres- 
chetif dẽjeuner, mangerent de grand appetit. 

Nous nous assimes alors autour du diner 
qui était presque froid ; mais prealablement, 
mon bras continuant de me faire mal, le che- 
valier ecrivit une ordonnance ; (car il avait 
fait Petude de la médecine, son amusement, & 
ne laissait pas que d'y etre expert): on l'en- 
voya a un apothicaire- qui demeurait dans le 
lieu: on me pansa le bras, & je me trouvai 
soulage presqu'a Pinstant, Nous etions servis 
a table par le geolier lui-meme qui voulait 
faire a notre hote tout l'honneur qui lui était 
possible ; mais nous n'avions pas fini qu'il 
arriva un autre message de la part de son ne- 
veu qui demandait permission de paraitre pour 
justifier son innocence & son honneur. Le 
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baronnet accorda cette permission, & pria d'in- 


troduire M. Thornhyl. 


CHAPITRE XXXI. 


Anciennes attentions payecs aijourd hut dun 
retour inattendu. 


M. THroRNHILL fit son entree avec un 
sourire qui lui manquait rarement, & allait 
embrasser son oncle qui le repoussa d'un air de 
dédain. Point de flatterie a présent, mon- 
« sieur, lui dit le baronnet, avec un regard 
« Severe : le seul chemin de mon cœur est 


par la route de Phonneur ; mais je ne vois ici 


qu'une complication de traits de faussete, de 
e lachete & d'oppression. Comment se fait-il, 
© monsieur, que ce pauvre homme dont je sais 
« que vous vous disiez I'ami, soit traits avec 
« cette durete? sa fille bassement séduite, 
pour Tecompense de son hospitalite, & lui- 
*« meme jettè dans une prison, uniquement 
« peut Ctre pour avoir ressenti l'outrage? son 
« fils aussi a qui vous avez craint de faire 

« face 
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& face en homme... “ Est-il possible, 
„ monsieur, interrompit son neveu, que mon 
oncle puisse m' objecter, comme crime, ce 


ce que ses instructions repetees m' ont cules | 


6 persuade d'eviter ?”? 

“Votre replique est juste, dit le chevalier: 
“vous avez en cette occasion agi prudemment, 
« & bien, quoique pas tout- a- fait comme au- 
& rait fait votre pere: mon frere était bien 
„ame de l'honneur; mais toi. .. Oui, vous 
e avez agi ici on ne peut pas mieux, & je 
% yous approuve beaucoup.“ 

« Et je me flatte, reprit son neveu, que le 
“ reste de ma conduite ne se trouvera pas 
* meriter de censure. J'ai paru avec la fille 
* de ce monsieur, a quelques places d'amuse- 
ment public; ce qui Etait ainsi legerete, le 
e scandale Pa appelle d'un nom plus dur, & on 
* a rapporte que j'avais debauche sa fille. 
„ Pai te en personne chez son pere, voulant 
& Eclaireir la chose a sa satisfaction, & il ne 
„ m'a reg u qu'avec insulte & outrage. Quant 
au surplus, a Pegard de ce qu'il est ici, mon 
« procureur & mon receveur sont les plus en 


„ Etat de vous 1nstruire, leur abandonnant en- 
+ tierement le maniment d'affaires. S'il a 
* contracte des dettes & ne veut pas, ou meme 
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« ne peut pas les payer, c'est leur affaire de 
procẽder ainsi, & je ne vois ni durete ni torts 
4 à suivre, pour se faire rendre justice, les voies 
« les plus légales.“ 
« Si c'est comme vous Payez dit, repartit 
« le chevalier, il n'y a rien d' impardonnable 
dans votre faute, & quoique votre conduite 
« eut pu avoir ẽtẽ plus genereuse, en ne lais- 
sant pas opprimer ce monsieur par une 
d tirannie subalterne, encore a-t-elle été au 
*© moins en 
« I n'y a pas un seul point qu il puisse 
« nicer, continua Pecuyer; je le défie de le faire, 
«« & plusieurs de mes domestiques sont prets 
44 2 attester ce que je dis; ainsi, monsieur, 
poursuivit-il, voyant que je gardais le si- 
lence (car dans le fait je ne pouvais pas le 
contredire) “ ainsi, monsieur, mon innocence 
« est justifice ; mais quoiqu'a votre sollicita- 
tion, je sois pret a pardonner à ce mon- 
« $teur toute autre offense; cependant ses 
«« tentatives pour me faire perdre de votre 
« estime, excitent un ressentiinent dont je ne 
% puis pas Etre maitre ; & cela, dans un tems 
o son fils se preparait actuellement à 
*« m'0ter la vie! c'tait la, dis- je, un crime si 
*« odieux, que je suis determine à laisser la loi 
| prendre 
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prendre son cours. J'ai ici le cartel & 
« deux temoins pour le prouver: un de 
„mes gens a été dangereusement blesse ; & 
% quand mon oncle lui- meme m'en dẽtourne- 
« rait, ce que je suis sur qu'il ne fera pas, en- 
core ferai-je rendre justice publique, & il en 
„ gera puni.“ ; 

«© Toi, monstre, s*'ecria ma femme, ne t'es-tu 
pas deja assez venge, qu'il faille que mon 
„ pauvre gargon eEprouve ta cruaute ? J'es- 
% pere que le bon monsieur le chevalier 
Guillaume nous protegera ; car mon fils est 
aussi innocent qu'un enfant; il l'est, jen 
suis sure, & jamais il ne fit de mal a per- 
sonne.“ 

« Madame, repartit I'honnete homme, ves 
4 desirs pour sa conservation, ne sont pas plus 
grands que les miens ; mais je suis fache de 
trouver son crime trop evident, & si mon 
« neveu persiste ... Mais notre attention fut 
ici attixee par l'apparition de ſenkinson & des 
deux domestiques du geoher qui entrerent 
tirant apres eux un grand homme tres-pro- 
prement mis, & qui repondait parfaitement an 
signalement deja donné du scelerat qui avait 
enleve ma fille. * Le voici,“ dit Jenkinson, 
en le poussant en avant, (le voici, nous le te- 

| „% nous, 
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„ nons, & s'il y a jamais eu candidat pour 
ce. Tyburn *, c'est lui.“ 85 
Le moment que M. Thornhill appergut le 
prisonnier & Jenkinson qui l' avait en garde, il 
parut reculer d' ẽ pouvante. Le crime dont il 
se sentait coupable, le fit palir, & il se serait 
retire sans Jenkinson qui voyant son dessein, 
Parreta. ** Quo, dit-il, ECuyer, rougissez- 
« yous de vos deux vieilles connaissances, 
„ Jenkinson & Baxter? mais c'est-la la ma- 
e niere dont tous les grands oublient leurs amis, 
E quoique ce soit bien mon intention que 
* nous ne vous oublions pas, nous. Notre 
* prisonnier, sous votre bon plaisir, monsieur,” 
continua-t-il, en se tournant vers le cheva- 
lier, „a deja tout avoue : C'est le monsieur 
qu'on disait si dangereusement bless. Il de- 
clare que ca ẽtẽ M. Thornhill, qui Va dabord 
mis a cette besogne, qu'il lui a donne les ha- 
bits qu'il porte maintenant pour avoir Pair 
« Pun homme comme il faut, & lui a fourni 
la chaise de poste. Le plan forme entr'eux 
* etait qu'il emmenerait la jeune personne en 
lieu de su retẽ, & que laà, il la menacerait & l'ef- 


— 


* Place d'exécution. 


„„ frayerait, 
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e frayerait, mais M. "Thornhill devait entrer 
„dans ces entrefaites comme par hazard, pour 
la delivrer ; & qu'ils se battraient pendant 


quelque tems; & ensuite il devait s'enfuir, au 


moyen de quoi M. Thornhill aurait, en qualite 
„de son detenseur, une occasion d' autant plus 
* belle de gagner lui-meme son affeCtion.” 

Le chevalier se rappella avoir vu souvent 
habit a son neveu, & le prisonnier confirma 
lui-meme tout le reste, par un detail plus cir- 


constanciẽ, finissant par dire que M. Thornhill 


lui avait souvent declare qu'il etait amoureux 
des deux sœurs en meme tems. 

„Ciel! &ecria le chevalier, quelle vipere 
& Pai echauffee dans mon sein; & si zele encore 
4 qu'il semblait Etre pour la justice publique! 
* mais elle lui sera rendue. Assurez- vous de 
& $a personne, monsieur le geolier...cependant, 
«* arretez : j'ai peur qu'il n'y ait pas de preuves 
„ légales pour le detenur.”? 

Sur ce M. Thornhill pria de la maniere 
la plus humble que deux mauvais sujets, com- 
me ceux-la, ne pussent pas etre admis a rendre 
tẽmoignage contre lui; mais qu'on examinat 
ses domestiques. Vos domestiques, repartit 
„le chevalier, malheureux, ne les appellez 
& pas les votres, plus long- tems; mais allons, 
ecoutans 
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* Ecoutons ce que les droles ont a dire: qu'on 
% appelle son sommelier.“ 

Quand le sommelier fut introduit, il vit 
bientõt aux yeux de son ancien maitre que 
c'en était absolument fait de son pouvoir. 
6 Dites-moi, dit le chevalier, d'un air sévere, 
© avez - vous jamais vu ensemble, de com- 
e pagnie, votre maitre & ce drole-la, vetu de 
ses habits?—“ Qui, n'en deplaise a mon- 
e sieur, repondit le sommelier, mille fois. 
C' ẽtait l' homme qui lui amenait toujours ses 
„ demoiselles.“ Comment, interrompit le jeune 
„M. Thornhill, cela a mon nez !''—* Oui, 
« continua le sommelier, ou au nez de qui que 
«ce soit. Pour vous dire une veErite, maitre 
« Thornhill, jamais je ne vous aimai ni goü- 
6 tai; & je Wai pas peur de vous dire aujour- 
„ Phui ma pensee. “ Maintenant donc, dit 
« Jenkinson, dites a monsieur, si vous savez 
* quelque chose de moi.“ Je ne puis pas 
« dire, repondit le sommelier, que je sais beau- 
** coup de bien de vous; le soir que la fille de 
„ ce monsieur-la fut, par surprise, attiree chez 
© nous, vous Etiez, de la partie.“ Ainsi 
* donc, reprit le chevalier, je vois que vous 
„avez amene la un tres-joli temoin pour 
*«_prouver votre innocence. Opprobrede l'hu- 

I % manite |! 
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© manite ! Yassocier a de pareils miserables :” 
---++ Mais (continuant son examen) vous me 
e dites, monsieur le sommelier, que celui-ci 
« fut la personne qui lui amena la fille de ce 
&« yenerable vieillard ?“ Non, monsieur, 
© pardonnez-moi, repondit le sommelier, il ne 


„ Pamena pas; car Pecuyer se chargea lui- 


& meme de Paffaire ; mais il amena le pretre 
„qui fit semblant de les marier. . Ce n'est 
que trop vrai, dit Jenkinson: je ne le puis 
pas nier; c' ẽtait l' emploi qui m' ẽtait assignẽ, 
& je Pavoue a ma confusion.“ 

„ Bonte du ciel! s'ecria le baronnet, com- 
e bien je suis allarmę de chaque nouvelle de- 
& couverte de sa bassesse ! tous ses crimes 
6 sont a present trop clairs, & je vois que sa 
„ poursuite actuelle Etait dictée par la tyran- 
& nie, la lachete & la vengeance. A ma re- 
* quete, monsieur le geolier, mettez en libertẽ 


ce jeune officier, maintenant votre prison- 
„ nier, & fiez vous a moi pour les suites; 


« je me charge d' exposer l'affaire sous son 
& yrai jour, au magistrat mon ami qui la consti- 
e tue prisonnier ; mais ou est elle- meme la mal- 


« heureuse.demoiselle ? qu'elle paraisse pour la 
& confronter à ce miserable. Il me tarde de 
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savoir par quel artifice il la seduite : priez la 
d' entrer; ou est- elle? 14 
« Helas ! monsieur, dis-je, cette question me 
6 perce le cœur: j'eus autrefois, il est vrai, une 
s fille, pour mon bonheur; mais ses inſortunes.. 
Une nouvelle interruption m' empècha de con- 
tinuer; car. qui devions nous voir paraitre, que 
Mlle. Arabelle Wilmot qui était pour etre 
mariee le lendemain à M. Thornhill ! Sa sur- 
prise de voir la, devant elle, le chevalier Guil- 
laume & son neveu, fut au de-la de toute ex- 
pression ; car sa venue Etait tout-a-fait acci- 
dentelle: ils se trouvaient, elle & le vieux mon- 
sieur son pere a traverser la ville, sur leur 
chemin chez sa tante qui avait voulu absolu- 
ment que son mariage avec monsieur Thorn- 
hill fut consomme chez elle; mais arretant 
pour se rafraichir, ils ẽtaient descendus a une 
auberge à Fautre bout de la ville; c'etait la 
que, de la fenetre, la jeune demoiselle avait 
appercu par hazard un de mes petits gargons 
qui jouait dans la rue; & envoyant a Vinstant 
un domestique lui chercher Ventant, elle avait 
appris de lui quelque chose de nos malheurs; 
mais ignorait encore que le jeune M. Thorn- 
hill en füt la cause. Son pere lui representa 
plusieurs 
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plusieurs fois Pindecence d'aller a une prison 


nous visiter ; mais ses representations furent 
mutiles, elle dit a l'enfant de la conduire, ce 
qu'il fit, & ce ſut ainsi qu'elle nous surprit a une 
conjoncture si inattendue. 

Je ne puis pas non plus continuer, sans faire 
anereflexion sur ces rencontres accidentelles qui, 
quoiqu' elles arrivent tous les jours, n' excitent 
guere notre ẽtonnement que dans quelques oc- 
casions extraordinaires. A quel concours fortuit 
ne devons- nous pas tous les plaisirs & commo- 
dites de notre vie? Compbien ne faut- il pas que 
de hazards apparens se reunissent avant que 
nous puissions etre vetus ou nourris ? il faut que 
le paysan soit dispose a travailler; il faut qu'il 


tombe de la pluie, que le vent enfle la voile 


du marchand, ou nombre d' individus vont man- 
quer des secours ordinaires. 

Nous restames tous, quelques momens, en 
silence, tandis que ma charmante eleve (c' ẽtait 
le nom que je donnais ordinairement à cette 
jeune demoiselle) unissait dans ses regards la 
compassion & Vetonnement, ce qui donnait le 
dernier lustre a sa beaute. - En verite, mon 
cher M. Thornhill,” dit-elle a Pecuyerqu'elle 
supposait Ctre venu pour nous secourir & 
non pour nous opprimer, je vous en veux 
un peu pour venir ici sans moi, ou ne m'a- 
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„ voir jamais .informe de la situation d'une 
famille qui nous est si chere à tous d'eux. 
Vous n'ignorez pas que je devais avoir au- 
* tant de plaisir que vous, a contribuer au 
* Soulagement de ce monsieur, mon ancien & 
„ respectable maitre, que j'estimerai toujours, 
* comme vous le pouvez faire; mais c'est, je 
<« le vois, que, comme votre oncle, vous 
„ prenez plaisir a faire le bien en secret.“ 

« Lui trouver du plaisir a faire le bien! 
gecriale.chevaher, enl'interrompant : non, ma 
chere, ses plaisirs sont aussi bas que Vest sa 
personne. Vous voyez en lui, mademoiselle, 
« un des plus grands scelerats qui ait jamais 
« deshonore Phumanite ; un miserable qui apres 
4 avoir abus la fille de ce pauvre homme, 
«© apres avoir conspire contre innocence de sa 
* 5ceur, a jette le pere en prison & le fils aine 
6 dans les fers, pour avoir eu le courage de 
«« faire face a son traitre ; & permettez-moi, 
% mademoiselle, de vous feliciter maintenant 
« Payoirechappe aux embrassemens d'un pareil 
«6 monstre.”” 

«. Mist ricorde! dit Vaimable fille, comme 
© Pai EtE trompẽe M. Thornhill m'a donné 
% comme certain que le fils aine de ce mon- 
s gieur, le capitaine Primrose, était parti pour 
& Þ Amerique avec la dame qu'il avait nouvel- 
element Epousce.”? « Ma 
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„Ma charmante demoiselle, interrompit 
* ma femme, il ne vous a dit que des faus- 
* getes: mon fils George n'a jamais quitte le 
„% royaume, ni n'a jamais EtE marie : quoique 
vous Vayez abandorfne, il vous a toujours 
i trop aimce pour penser 2 quelqu' autre que 
ce soit; & je lui ai entendu dire qu'il 
* mourrait gargon pour l'amour de vous. 

Elle 8'etendit ensuite sur la &incerite de la 
passion de son fils: elle mit son duel avec M. 
Thornhill dans un jour favorable; de-la elle fit 
une digression rapide sur les debauches de Pe- 
cuyer, ses pretendus mariages, & finit par 
une peinture la plus insultante de sa lachete. 

„ Bonte du ciel! s'ecria Mile. Wilmot, 
* combien j'ai ete pres du precipice | mais 
„quel plaisir pour moi a'y avoir echappe | 
© ce monsieur-la m'a dit dix mille faugetes. 
„% Il avait eu enfin assez d'art pour me per- 
« guader que ma promesse au seul homme 
% que j'estimasse, ne me liait plus, du moment 
qu'il avait été infidelle. J'apprenais par ses 
„ jimpostures a 3 un homme aussi brave 
que genereunx.” . 

Mais a ce moment 8 fils etait delivre 


des entraves de la justice; la personne sup- 
posée blessée, stant trouvee Etre un impos- 
2 teur. 
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teur. M. Jenkinson qui lui avait servi de 
valet de chambre, Pavait aussi coiffe & fourni 
de tout ce qu'il fallait, pour avoir bon air; 
il entra donc alors joliment mis, dans son uni- 
forme; & sans vanite (car je suis au- dessus) 
le gaillard parut aussi bien que qui jamais 
porta l' habit militaire ; il fit en entrant une mo- 
deste & respectueuse inclination à Mlle. Wil- 
mot; car il ne savait pas encore le change- 
ment qu'avait opere en sa faveur Velo- 
quence de sa mere; mais il n'y eut decorum 
qui tint contre impatience ou Etait sa con- 
fuse maitresse_ d' obtenir son pardon: ses 
larmes, ses regards, tout contribuait a de- 
couvrir les vraies sensations de son cœur, pour 
avoir oublic ses premiers engagemens & 
s etre laissẽe tromper par un imposteur. Mon 
fils paraissait tout ẽtonnẽ de sa condescendance, 
& avait de la peine à la croire reelle. © Süre- 
« ment, mademoiselle, lui dit- il, ceci n'est qu'- 
46 illusion; il n'est pas possible que j'aye ja- 
« mais merite cela. Tant de bonheur en est 
c trop. Non, monsieur, repliqua-t- elle: 
« Pai ẽtẽ trompee, bassement trompee ; au- 
te trement rien n'eut jamais Ete capable de 
« me rendre infidelle a ma promesse. Vous con- 
% naissez mon attachement, il y a long-tems que 
vous 
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vous le connaissez ; mais oubliez ce que ja 
fait, & les assurances solemnelles que je vous 
« donnai autrefois de ma constance, je vous 
repeterai aujourd'hui; & comptez que 
gi votre Arabelle ne peut pas Etre à vous, 
„elle ne sera jamais à un autre. Et vous 
n'y serer pas à un autre, dit le chevalier, 
% ou je maurais pas d' influence sur votre 
cc pere. f 
Cette touche en fut assez pour mon fils 
Moise qui vola sur le champ a l'auberge ou 
etait le vieux monsieur, pour Pinformer en 
. detail de tout ce qui etait arrive; mais Pecuyer 
voyant en meme tems qu'il ẽtait perdu de tous 
cotes, & qu'il navait rien a esperer de la flat- 
terie ou de la dissimulation, conclut que son 
meilleur parti serait de se retourner, & de faire 
ſace à ceux qui le poursuivaient; ainsi met- 


tant bas toute honte, il montra l' impudence & 


la scElcratesse à decouvert. je vois bien, 
4 dit-il, que je n' ai pas de justice a attendre ici, 

% mais, j'y suis resolu, elle me sera rendue; 
vous saurez, monsieur, se tournant vers le 


„ chevalier, que je ne suis plus reduit a de - 


6 pendre de vos faveurs: je les meprise. Rien 
„ne me peut priver de la fortune de Mlle. 
* Wilmot qui, grace aux bons soins de son 

F 3 L pere, 
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pere, est assez jolie. J'ai, en ma possession, 
6 saufs & signés les articles & une donation de 
son bien en forme. Ce n'ẽtait pas sa per- 
sonne, mais sa fortune qui me faisait desirer 
ce marche, & maitre de Pun, peut prendre 
„autre qui voudra.“ 

Ce coup en Etait un alarmant. Le cheva- 
her sentait la justice de ces pretentions, car il 
avait EtE employẽ lui-meme à dresser les arti- 
cles du contrat de mariage. Mlle. Wilmot 
voyant en consequence que sa fortune était 
perdue sans retour, demanda à mon fils, en se 
tournant vers lui, si, a ses yeux, la perte des biens 
Etait capable de lui oter de son prix. Si je 
0 rai pas, dit · elle, de bien a 2 au moins 
% ai- je ma main.“ : 

Et cela, mademoislle, repondit son veritable 


% amant, fut bien tout ce que vous eutes ja- 


« mais a donner; au moins, tout ce que j'ai 
*© toujours cru qui meritatd'etre accepte. Et je 
« jure à present, mon Arabelle, par tout ce qui 
« est heureux, que votre defaut de fortune a- 
4 joute en ce moment à mon plaisir, servant a 
e convaincre ma charmante de ma sincerite.”? 
M. Wilmot, entrant alors, ne parut pas 
peu satisfau du danger auquel venait d' ẽchapper 
$a fille, & consentit do*bon coeur a rompre le 
| mariage ; 


LE CURE DE WAKEFIELD. 3381 
mariage ; mais apprenant que M. Thornhilt 
n'abandonnerait pas som bien qu'il lui avait as- 
Sure par contrat, il fut on ne peut plus decon- 


certe du contre-tems. Il voyait maintenant 
que tout son argent devait aller enrichir quel- 


qu'un qui n'avait rien à lui. Il lui passait 
>etre un coquin ; mais n avoir pas l'ẽ quivalent 
du bien de sa fille, Etait bien amer. II s'assit 
donc quelques minutes, l'esprit oecupé des 
Speculations les plus affligeantes, quand le 
chevalier essaya de moderer ses inquietudes.. 


<« Te dois avouer, monsieur, lui dit- il, que 


“ je ne suis pas tres-fache du contre- tems que 
4 vous Eprouvez aujourd'hui: c'est un juste 
te chatiment de votre passron sans bornes pour 
es richesses; mais quoique la jeune de- 
% moiselle ne puisse pas etre riche, elle a en- 
core suffisamment de bien pour donner con- 
ce tentement. Vous voyez ici un honnete jeune 
goldat qui veut bien la prendre sans fortune: 
«il y a long-tems qu' ils s entr' aiment, & par 
« Pamitie que je porte a son pere, je n'ẽ par- 
« onerai pas mon credit, pour son avancement. 
« Laissez donc là cette ambition qui frustre 
« yotre attente, & pour une fois ne refusez 
© pas le bonheur qui sollicite votre accep- 
« tation.“ 


„% Mon 
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© Monsieur, repondit le vieil monsieur, 
„ goyez sür que je n'ai encore jamais force 
« ges inclinations, & que je ne le ferai pas 
% aujourd'hui. Si elle aime toujours ce jeune 
© monsieur, de tout mon cœur, qu'elle le 
% prenne: il reste, grace au ciel, encore un 
% peu de bien, & votre parole y ajoutera quel- 
% que chose. Que mon vieil ami que voici 
„ (parlant de moi) me donne seulement une 
« promesse de constituer six mille livres 
« sterling sur la tete de ma fille, au cas qu'il 
„ yienne jamais a recouvrer sa fortune, & je 
„suis pret, ce soir, à èëtre le premier a les 
„% unir ensemble. 

Comme il dependait a présent de moi de 
rendre le jeune couple heureux, je donnai de 
grand cœur une promesse de faire la cons- 
titution qu'il demandait; ce qui, pour quel- 
qu'un qui avait d' aussi petites esperances que 
moi, n'ẽtait pas une grande faveur. Nous 
eumes donc alors, le plaisir de les voir voler 
avec transport dans les bras Pun de l'autre. 
« Après toutes mes infortunes, dit mon fils 
© George, <Etre ainsi recompense | sürement, 
„ c'est plus que je n'eusse jamais ose Esperer. 
* Posscder tout ce qui est bon] & apres un 
« pareil intervalle de peines | Mes plus ardens 
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desirs ne se seraient jamais portẽs si haut. 
Oui, mon George, repondit son aimable 


future, que le miserable prenne mainte- 


—— 
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nant ma fortune; du rhoment que vous Ctes 
heureux sans elle, je le suis. O quelle 
change j'ai faite du plus vil, pour le plus 
cher & le meilleur des hommes !—-Qu'il 
jouisse de notre bien; je puis a présent Etre 
heureuse, meme dans Vindigence.” —*+< Et 
moi, dit Pecuyer,” faisant une maline gri- 


mace, je vous promets que je serai très-heu- 
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reux avec ce que vous MEPTISEZ,''—** Ar- 
retez, arretez, Monsieur, dit Jenkinson, 
il y a deux mots à ce marche-la, Quant 
au bien de cette demoiselle, vous n'en 
toucherez jamais un sol; de grace, mon- 
sieur, continua-t-il, s'adressant au cheva- 
lier, .Pecuyer peut-il, étant marie a une 
autre, avoir le bien de cette demoiselle? 
Comment pouvez- vous faire une question 
si simple, repondit le baronnet? sans doute 
1] ne le peut pas. “ Jen suis fache, reprit 
Jenkinson; car ayant été ce monsieur & 
moi anciens camarades de jeu, j'ai de 
Pamitie pour lui; mais bien comme je 


: Paime, je dois le declarer, son contrat 


ne vaut pas un fouloir a pipe; car il est 
* 4 deja 


— 
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„ deja marie.”—* Vous mentez, comme un 
* coquin, dit Vecuyer qui parut reveille par 
cette insulte, jamais je ne fus legalement 
% mariẽ à aucune femme. Sans badiner, en 
« vous demandant pardon, monsieur, vous le 
„ futes; & je me flatte que vous ne payerez 
„pas d' ingratitude Pamitie de votre honnete 
„ Jenkinson qui vous amene une ẽpouse; & 
% pourvu que la compagnie veuille retenir 
quelques minutes sa Curiosite, elle la va 
%% voir.“ II sortit a ces mots avec sa legere- 
te ordinaire, & nous laissa tous, a je ne sais, 
sur ce que pouvait Etre son dessein. Qu'il 
* aille, qu'il aille, dit I'6cuyer ; quoique je 
* puisse avoir fait d' ailleurs, je le mets ici au 
© defi: je suis trop vieux à present pour 

„ avoir peur des fusdes. 
fe voudrais bien savoir, dit le baron- 
net, quelle peut- etre ici Vintention dn 
% drole; quelque mauvaise plaisanterie, j'i- 
% magine. . Peut-etre, monsieur, repondai- 
« je, a- t- il en pense quelque chose de plus 
„ Erieux; car quand on reflechit sur tous les 
6 diff rents plans qu' a forms ce Monsieur-la, 
% pour sëduire d'innocentes creatures, il se 
4 peut qu'il sen soit trouve quelqu' une plus 
4 fine que les autres, capable de Vattraper : 
| 1 ey quand 


\ 
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quand on considere la quantite qu'il a per- 
«« dues, le nombre des peres & meres qui ge- 
missent maintenant sous le poid de Pinfamie 


& du deshonneur qu'il a introduit dans 


« leur famille, je ne serais pas surpris que 
« quelqu'une dans le nombre......Ce n'est pas 
possible! Vois-je ma fille que j'ai perdue ? 
% Est-ce elle que je tiens? C' est elle! C'est 
« ma vie, mon bonheur! Je tai crue perdue, 
mon Olivie, & c'est toi que je tiens main- 
„ tenant ! & tu vivras encore pour me rendre 
„ heureux! Les plus ardens transports de 
Pamant le plus passionne ne seraient pas plus 
grands que les miens, quand je le vis me pre- 
senter mon enfant, & tins, dans mes bras ma 
fille dont le silence seul exprimait les ravisse- 
ments. Et m'es- tu rendue, ma bien aimee, 
m'ecriai-je, pour ètre ma consolation dans ma 
vieillesse? N'en doutez pas, dit Jenkinson, 
& cherissez la; car elle est votre digne en- 
fant, & femme aussi honnete que pas une, 
dans toute la chambre, quelle qu'elle puisse 
etre; & quant a vous, Ecuyer, aussi vrai 
que vous Etes-la, cette jeune dame est bien 
„& duement votre ẽpouse; & pour vous con- 
e yaincre que je ne dis rien que de vrai, voici 
« ]a dispense sur laquelle vous avez été maries 
„ ensemble.“ Il mit, en disant cela, la dis- 
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pense aux mains du baronnet qui la lut & la 
trouva parfaite a tous Egards : ** Et maintenant, 
4 messieurs, continua-t-il, j appergois que tout 
* cela vous surprend; mais deux mots vont 
* expliquer la difficulte. ''Ce cëlebre ecuyer- 
* 13, pour qui j'ai beaucoup damitie, mats 
« cela est entre nous, m'a souvent employe a 
« faire de dròles de petites choses pour lui: il 
« m'a entr' autres donné la commission de lui 
* procurer une fausse dispense & un faux 
s pretre pour tromper cette jeune dame: mais, 
5 Etant tres-fort son ami, ne suis-je pas alle 
„chercher une vraie dispense & un vrai pre- 
„tre, & vous les ai marics aussi serrẽ que 
4 faire se peut! Vous penserez peut- tre que 
ce fut la generosite qui me fit faire tout cela; 
„ mais non, je le confesse a ma honte : mon 
unique dessein Etait de garder la dispense & 
« de faire connaitre a Pecuyer que j'ẽtais en 
Etat de lui en prouver Pexistence toute fois que 
je le jugerois a propos, & de le faire financer, 
«« quand j'aurais besoin d' argent.“ Il se fit 
alors une explosion de plaisir dont tout Pappar- 
tement parut rempli ; notre joie gagna meme 
zusqu'a la prison commune ou les prisonniers, 
par sympathie, 

Secouerent leurs fers, 

En transports & dure harmonie. 


Le 
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Le bonheur était rẽpandu sur toutes les 
figures, & les joues meme d' Olivie parurent 
rougir de plaisir. Etre ainsi rendue a la fois 
a l'honneur, a ses amis & a ses biens, ętait 
un ravissement capable d'arreter le progres de 
son declin, & de lui rendre son ancienne 
santé & vivacite ; mais il n'y en avait peut · 
etre pas un parmi tous ceux qui ẽtaient la, qui 
sentit au fond plus de plaisir que moi. Tout en 
tenant la chere & bien-aimee enfant dans mes 
bras, je demandais a mon cœur si ses trans- 
ports n*etaient pas une illusion. Comment, 
% pouviez- vous, dis: je a M. Jenkinson, en me 
* tournant vers lui, comment pouviez-vous 
« ajouter à mes peines, par Phistoire de sa 
% mort? Mais n' importe, mon plaisir de la 
« retrouver est plus qu'une compensation de 
„la peine... Quanta votre question, rẽpon- 
“ dit Jenkinson, il est aisé d'y repondre : 
© Payais imagine que le seul moyen probable 
« de vous tirer.de prison, était de vous sou- 
mettre a Pecuyer, & de consentir à son ma- 
„ riage avec l'autre jeune demoiselle; mais 
t vous aviez jure de refuser l'un & l'autre, 
« tant que votre fille vivrait: il n'y avait done 
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pas d'autre moyen a prendre pour reussir, 
que de vous persuader qu'elle était morte. 
« Je gagnai sur votre femme de se joindre à 
« moi. pour vous le faire croire; & nous 
© n'ayions pas eu jusqu'ici I'occasion favo- 
& rable de vous detromper.”? 

On ne voyait plus dans toute m6 
que deux figures ou la joie ne rayonnat pas. 
L'assurance de M. Thornhill l' avait totalement 
abandonne, il voyait alors devant lui le gouffre 
de Panfamie & du besoin, & il tremblait d'y 
etre plonge. Il tomba donc à genoux aux pieds 
de son oncle & demanda mise ricorde d'un ton 
de migere a percer le coeur : le chevalier allait 
le repousser bien loin ; mais à ma priere, il 
le releva; & apres une pause de quelques 
minutes; Tes vices, tes crimes & ton in- 
e gratitude, lui dit-il, ne meritent pas d'in- 
* dulgence; cependant tu ne seras pas tout-a- 
« fait abandonne. Il te sera fourni une simple 
4 zuffisance pour satisfaire aux besoins de la 
vie, mais non pas a ses extravagances. Cette 
jeune dame ton Epouse sera mise en pos- 
c session du tiers des biens qui étaient autre- 
& fois a toi, & tu n'as de secours extraordi- 
4% gaires A attendre pour l'avenir, que de ses 
6 bontẽs. 
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% bontes.”” II allait faire un discours étudié 
pour exprimer sa reconnaissance de cette 
faveur; mais le baronnet Ven empecha, en lui 
disant de ne pas ajouter a sa bassesee qui n'etait 
deja que trop apparente. Il lui ordonna en 
meme tems de se retirer, & de choisir un 
domestique parmi tous ceux qui avaient été 
a lui, celui qu'il voudrait, qui était toute la 
suite qu'il lui serait permis d'avoir. 

Le chevalier, sitot qu'il fut parti, $'avanca 
très-poliment en souriant vers sa nouvelle 
niece & la felicita. Son exemple fut suivi par 
Mlie. Wilmot & son pere. Ma femme em- 
brassa aussi très-affectueusement sa fille, at- 
tendu, pour me servir de son expression, qu'il 
Etait maintenant fait d elle, une honnete fem 
me. Sophie & Moise suivirent à leur tour, 
& meme notre bienfaiteur Jenkinson demanda 
a Etre admis a cet honneur. Notre satisfac- 
tion semblait à peine susceptible d' aceroisse- 
ment. Le chevalier dont le plaisir favori était 
de faire du bien, regarda alors autour de lui, 
avec une contenance ouverte comme la face du 
soleil, & ne vit que joie dans les yeux de tout le 
monde, exceptẽ ceux de ma fille Sophie qui 
pour raisons que nous ne pouvions compren- 
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dre, n'avait pas l'air d' etre entierement satisfaite. 
«« Te crois maintenant, dit-il avec un sourire, 
„ qu'à un ou deux pres, toute la compagnie 
1 parait parfaitement heureuse : il ne me reste 
plus qu'un acte de justice a faire. Vous 


« sentez, Monsieur, continua-t-il en se tour- 


* nant vers moi, les obligations que nous 
avons tous deux a M. Jenkinson, & il est 
bien juste que nous Ven rẽcompensions l'un 
&« & l'autre. Mlle. Sophie le rendra, Jen 
4 guis SUr, ties-heureux, & il aura de moi 
Foo J. sterling, pour sa dot; & sur cela 
je ne doute pas qu' ils ne puissent vivre tres- 
44 agreablement ensemble: allons, Mlle. So- 
„phie, que dites- vous de ce mariage, de ma 
„% facon ? Le voulez- vous?“ Ma pauvre fille 
parut, à cette affreuse proposition, presque 
s' anantir dans les bras de sa mere. Le 
«« youloir, Monsieur!“ repondit-elle, d'une 
voix faible: Non, Monsieur, jamais.”.— 
«« Quoi !”? reprit-il, “ne pas vouloir M. Jen- 
„% Kkinson, votre bienfaiteur, un joli jeune 


homme avec 500 l. st., & de bonnes expec- 


„etatives!“ — “ ſe vous prie, Monsieur, re- 
60 partit- elle, a peine en etat de parler, de vouloir 
„bien abandonner ce projet, & de ne me pas ren- 
| £6 dre, 
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4 dre malheureuse à ce point.” —“ Vit-on a- 


„mais, ajouta-t-il, pareille obstination ? refuser 
un homme a qui la famille a des obligations 
aussi grandes, qui a preserve-votre sœur, & 
&« a, avec cela, 5001. sterling ! comment ! ne le 
pas vouloir !''—<+ Non, monsieur, jamais, 
< repliqua-t-elle avec humeur ; j'aimerais 
mieux mourir.”---< Si est ainsi, continua 
t- il, que vous ne le vouliez pas; j'imagine 
donc qu'il faut que je vous prenne, moi; 
& disant cela, il la saisit avec ardeur contre 


son sein: Ma toute aimable, ma Sophie, la 


* plus-sensee des filles, s &cria- t- ill comment 
* pourriez- vous croĩre jamais votre Burchell 
* capable de vous tromper, ou que le chevalier 
„Guillaume Thornhill put jamais cesser d' ad- 
e mirer une maitresse qui Va aimé, unique 
* ment pour lui - meme? Il y a quelques 
„ annces que je cherche une femme quiz 

5 Etrangere a ma fortune, put me eroire du 
«© merite comme homme; après avoir cherché 
«en vain, meme- parmi les eveillees & les 
&« Jaides, quel ne doit pas <tre a la fin mon 
% ravissement d'avoir fait la 'conquete: de 
« tant de raison, d' une si ccleste beauté!“ 
Se tournant ensuite vers Jenkinson, comme 
je ne puis pas moi- meme, monsieur, ul dit- il, 

eme separer de cette jeune demoiselle, a cause 
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du gout de fantaisie qu'elle a pris pour le 
tour de ma figure, tout ce que je peux faire 
* pour vous rẽcompenser, c'est de vous don- 
ner sa fortune; & vous pouvez passer demain 
chez mon receveur pour les 500 l. st.“ Nous 
eumes ainsi tous nos complimens a repeter, 
& Lady Thornhill eut a souffrir tout au long 
la meme ceremonie qu' avait subie sa sœur 
auparavant. Parut en meme tems un officier 
du chevalier pour nous dire que les voitures 
Etaient pretes pour nous conduire a Vauberge 
on tout Etait prepare pour notre reception. 
Nous ouvrimes la marche ma femme & moi, 
& quittames ces sombres demeures de la 
tristesse. Le genereux baronnet fit distribuer 
Ad. sterling aux prisonniers, & M. Wilmot ex- 
cite par l' exemple donna la moitie de cette 
somme. Nous fumes accueillis en bas par les 
acclamations des villageois, & jappergus, dans 
le nombre, deux ou trois. de mes honnetes pa- 
FOISSIENS à qui je serrai la main. Il nous ac- 
compagnerent jusqu'a Vauberge ou on avait 
- Prepare un repas somptueux, & distribua au 
peuple, tres-abondamment, des vivres plus com- 

muns. | | 
Apres souper, mes esprits Etant EpuisEs par 
Palternative du plaisir & de la peine qu'ils avaient 
soutenue durant le jour, je demandai permis- 
sion 
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sion de me retirer, & laissant la compagnie au 
milieu de sa joie, je ne me vis pas utot seul, 
que je panchai la reconnaissance de mon coeur 
envers celui dont vient le plaisir comme la peine, 
& je dormis ensuite jusqu'au matin sans inter- 
ruption. 


— 


CHAPITRE XXXII. 


Conclusion. 


FE trouvai le lendemain matin, a mon ré- 
veil, assis a cote de mon lit, mon fils aine qui 
venait augmenter ma joie en m'annongant un 
autre tour de la fortune en ma faveur. M'a- 
yant dabord tenu quitte de la constitution que 

-J avais faite la veille en sa consideration, il m'ap- 


prit que mon nẽgociant de Londres qui avait 


failli, Etait arrete a Anvers, & qu'on lui avait 
trouve pour plus d' argent d'effets qu'il n'en 
Etait di A ses créanciers. Je fus presque 


aussi flatte de la generosite de mon gargon que 


de cette bonne fortune mattendue ; mais j'a- 


vais quelques doutes si je devais en conscience 
accepter son offre; pendant que j'etais a peser 
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le cas, entra dans la chambre le chevalier à 
qui je cod2muniquai mes doutes. Son opi- 
nion fut que, comme mon fils Etait deja en 
possession de beaucoup de bien par son ma- 
riage, je pourrais accepter son offre sans au- 
cunement hèẽsiter. Quoiqu'il en soit, son affaire 
Etait de m' informer que, comme il avait envoys 
la veille au soir, chercher des dispenses & les 
attendait à toute heure, il se flattait que je ne 
refuserais pas de concourir à rendre ce matin- 
la toute la compagnie heureuse: il entra un 
laquais pendant que nous parlions, pour nous 
dire que le messager Etait de retour; & étant 
a ce moment-la. pret, je descendis en bas on 
je trouvai toute la compagnie aussi gaie que 
Pabondance & Vinnocence pouvaient la rendre. 
Cependant, comme elle se preparait. a une ce- 
rẽmonie très-solemnelle, ses eclats de rire me 
deplurent souverainement: je Vavertis du main- 
tien grave, decent & majestueux qu'elle deva 
prendre en cette misterieuse occasion, & lui lus, 
pour la preparer, deux homélies & une 
these de ma propre com position. Malgrè cela 
elle parut toujours on ne peut plus mutine 
& indomptible. Meme en allant a Peglise ow 
} allais devant, elle avait perdu toute espece de 
gravite, & d'indignation je fus plus d'une fois 
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tents de retourner sur mes pas. Il s'ẽleva 
a Veglize une nonvelle difficult qui ne pa- 
raissait pas aisee a rEsoudre, c'etait de savoir 
le couple qui serait marie le premier; la future 
de mon fils voulait a toute force que Lady 
Thornhill (a venir) passat devant. Mais cela, 
Pautre ne le refusait pas avec moins de chaleur, 
protestant qu'elle ne voudrait pas, pour tout 
au monde, Etre coupable d'une pareille gros- 
Sierete. La dispute se soutint quelque tems 
avec égale perseverance & politesse ; mais 
etant reste debout, tout ce tems-la, avec mon 


livre ouvert, je fus a la fin tout- - fait ennuyẽ de 


la contestation, & le fermant, je vois bien, 
leur dis- je, qu' aucun de vous n'a envie d' etre 
* mariẽ; & je crois que nou ferons aussi 
bien de retourner; car j imagine qu'il ne se 
* fera pas d' affaire ici aujourd'hui. Cela 
les mit à la raison tout d'un coup. Le Ba- 


ronnet & sa Lady furent les premiers maries, | 


& ensuite mon fils & so aimable compagne. 

- Pavais avant tout, ce matin-la, donne ordre 
d' envoyer une voiture pour mon honnete. voi- 
sin Flamborough & sa famille; au moyen 
de quoi nous eumes le plaisir, à notre retour 
a Vauberge, de trouver les deux demoiselles 


Flamborough descendues avant nous. M. Jen - 
| kinson 
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kinson donna la main a l'ainée, & mon fils 
Molse conduisit l'autre: (j'ai appris aussi 
depuis qu'il avait pour la fille un gout de- 
eidè, & mon consentement & ma generosite 
ne lui seront pas refusces tontefois & quand 
il jugera à- propos de les demander). 

Nous ne fumes pas plutöt revenus à Pau- 
berge que nombre de mes paroissiens, appre- 
nant mon succès, vinrent pour me feliciter, & 
entr' autres ceux qui etatent accourus pour me 
delivrer & que j'avais ci-devant reprimandes 
8 s Verement. Je dis l'histoire au chevalier, 
mon gendre, qui sortit dehors, & les tanga d im- 
portance. Mais les voyant tout decourages 
par la durete de sa mercuriale, il leur donna a 
chacun une demi-guinee pour boire a sa sant, 

& relever leurs esprits aba:tus. 
On nous appella bientot apres cela a un très- 
joli repas qui avait Ete prepare par le cuismier 
de M. Thornhill ; & il peut n'etre pas hors de 
propos d' observer a Pegard de de monsieur, 
qu'il reside maintenant en qualité de com- 
pagnie chez un parent, ẽtant très- fort gouts 
& rarement ass is à la table du buffet, exceptẽ 
quand il n'y a pas de place a autre; car on 
ne le traite pas en Etranger. Son tems est en 
bonne partie pris a égayer son parent qui est 
un 
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un peu melancholique, & à apprendre à don- 
ner du cor. Ma fille ainee. toutefois songe 
toujours. i lui avec peine, & elle m'a meme dit, 
quoique j' en fasse un grand secret, qu'elle peut 
s' adoucir, quand il se reformera. Mais pour 
revenir, car je n'aime pas à faire ainsi des 
digressions, nos ceremonies allaient recom- 
mencer, quand il fallut se metire à table pour 
diner. II était question de savoir si ma fille 
aince en sa qualité de matrone ne devait pas 
etre placee au dessus deux jeunes Epouses z 
le debat fut coupe court par mon fils George 
qui proposa que la compagnie s'assit sans 
distinction, chaque monsieur a. cote de sa 
dame. Cette proposition fut tres-approuvee 
de tout le monde, excepte de ma femme qui 
a ce que je pus voir, n'etait pas des plus con- 
tentes, s' attendant a avoir le plaisir d' etre assise 
au haut bout de la table & de couper chaque 
morceau pour toute la compagnie; mais nean=- 
moins la bonne humeur fut au de-la de 
toute expression. Je ne pourrais pas dire si 
nous avions plus d' esprit que de coutume ; 
mais je suis certain, ce qui revenait parfaite- 
ment au meme, que nous rimes davantage. 
Je me rappelle surtout un bon mot. Le vieux 
M. Wilmot, buvant a la sante de Molise qui 

I avait 
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avait la tete tournée d'un autre cote, mon 
fils repondit, je vous remercie, madame. Sur 
quoi le vieux monsieur, faisant de l'œil au 
reste de la compagnie, observa qu'il pensait à 
sa maltresse: je crus que ce bon mot ferait 
mourir de rire les deux demoiselles Flambo- 
rough. Sitot que le diner fut fini, je demandai 
suivant mon ancienne habitude qu'on retirat 
la table, pour avoir le plaisir de voir encore 
une fois toute ma famille assemblee autour 
d'un feu riant. Mes deu:: petits s'assirent sur 
mes dux genoux, & les autres a cote de leur 
adjoint. Je n'avais maintenant rien a desirer 
dans ce monde. Toutes mes peines Etaient 
passes, mes plaisirs inexprimables ; il ne me 
restait alors qu'a avoir dans la prosperite plus 
de reconnaissance que je n'avais eu de resigna- 
tion dans Vadversite. 
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